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PRÉFACE 

DE LA SECONDE ÉDITION. 



Dans Touvrage que nous réimprimons au- 
. jourd'hui, il y a deux choses fort distinctes : 
la ]iolitique et la science^ la direction sociale 
et la direction doctrinale. 

On trouvera dans ce livre toutes les synv* 

pathies et les espérances qui animaient les 
jeunes générations il y a quatre ans. Nous 
n avons point modifié une seule ligne, un 
seul mot. 

Ceux qui nous liront avec une intelligente 
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Vi PRÉFACE 

bonne loi reconnaîtront dans nos pages le 
désir de développer la révolution accomplie, 
et non pas d entasser brusquement sur elle 
une autre révolution. 

Politiquement nos vues sont restées les 
mêmes : nous voyons toujours la société par- 
tagée entre les traditions monarchiques et 
les idées démocratiques^ entre les traditions 
chrétiennes et catholiques et les idées phi- 

f losophiques. Nous pensons toujours que le 
devoir du pouvoir était non pas de fonder 
sur les ruines fumantes du passé une société 
^ inconnue 9 mais de développer la société vi- 
vante, et de tirer d'elle-même tous les pro- 

1^ grès dont elle recèle l'énergique possibilité. 
Qui a changé? ce n'est pas nous. 

Scientifiquement nous avons marché j sur 
plusieurs points nos théories ont pris plus 
de décision et de fermeté. Mais nous n'avons 
point jugé opportun et utile d'altérer le con- 
tenu primitif du livre. Cette philosophie du 
droit est partagée entre le passé et l'avenir, 
non-seulement dans les applications immé- 
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DE LA SECONDE ÉDiTIOU/ VU 

(liâtes, mais même dans les vues et les théo- 
ries philosophiques. Laissons-luî ce carac- 
tère. Plus tard nous présenterons , non plus 
rimage du passé, mais les reflets de la vérité 
philosophique, tels que nous aurons pu, selon 
la mesure de nos forces, les percevoir et les 
réfléchir. 

Poser les questions, défluir le point où en 

sont venues les théories sociales, raconter les 
philosophes et les juger, étahhr les problèmes 
et commencer à débrouiller les difhcultés 
principales, voilà quelle est cette philosophie 
du droit. Le mérite de ce hvre est d'en de- 
mander un autre et de ne pas Tempécher. 

PariB, le 31 octobre 1836. 
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PRÊT ACE 

D£ LA PREMIÈRE EDITION. 



Qa'est-ce qoe la pensée» si ce n'est la liberté 
même? Qu'est-ce que la spéculation, si ce n'est 
la raison de nos actes? Quand même les actions 
de rhomme p a raissent les plus soudaines et les 
plus promptes^ la pensée ne les précède-t-elle 
pas comme l'édair avant la foudre? 

Ce n'est donc pas une stérile manie que de 
s'attacher à la poursuite de quelque chose qui 

n'est ni du pain, ni de l'or. Ceux qui seraient 
enclins à dédaigner les théories et les idées 
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pourront êire ramenés au respect, si on leur 
montre le signe irrécusable de la puissance de 
ces idées et de ces théories, je veux dire les révo* 
luttons* 

La philosophie n'est donc pas destinée à mou- 
rir sous les petits traits d'un petit scepticisme; 
elle ne sera pas non plus étouffée sous les sou* 
cis du bien-être matériel : elle me parait, au 
contraire, devoir bientôt accroître ses forces et 
son influence. 

Je ne veux parler ici de notre dernière révo« 
lution que pour considérer le champ nouveau 
qu'elle a ouvert à la philosophie. Et d'abord, 
comment une catastrophe décrétée par Dieu, 
opérée par le penj^e et la jeunesse, c'estri-dire 
où se réunissent comme causes efficientes la 
raison des choses, la force èt l'avenir des socié<^ 
tés, ne serait-<elle pas à la fois un effet d'idées 
antérieures et une cause d'idées nouvelles? Là 
réside un esprit invincible. Les révolutions, 
vraiment dignes de ce nom, sont le^ inspirations 
des peuples, tandis que les conspirations ne sont 
que les fantaisies audacieuses de quelques hom- 
mes. 
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Quand le sol a tremblé sous un de ces coups 
icffrtbtoiy -e'eit i^to devoir pow la phikMcphie de 
se reioettre au travail, même au bruit des der- 
niers reteotiMmeiis qui menreiit en groftda&c. 
C'est moins que jamais pour elle le temps de se 
laisser déconcerter et éoondnire. 

Quelle est aujourd'hui notre situation philo-* 

sophique? Il y a plus d'un an^ qu'en examinant 
\ Essai sur les institutions sociales de M. Ballan* 
che, livre profond, j'essayais de caractériser l'é- 
tat de rhistoire et de la philosophie .dans des 
lignes que je demanderai la permission au lec- 
teur de reproduire : 

« Un siècle continue toujours l'autre en fai- 
» sant l'inverse de ce qu'il a fait. L'histoire sous 
ji la plume de Voltaire avait été un instrument 
H de révolution. Cet homme gigantesque, dont 
» le nom s'identifiera de plus en plus avec son 
» siècle, et finira par absorber dans la mémoire 
» des hommes toutes les gloires qui furent ses 
» contemporaines, traça toujours le tableau 
j» du passé en haiiie du christianisme dont il 
n pressait la ruine. Sans le savoir, il accomplis- 
» sait une mission terrible et nécessaire, et je 
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N le ecNuptrerais volontiers* à un de ces diëux 
j» en colère qui travaillaient de leurs mains i 
» raine 4e Troie et en arrachaient les fon- 
n domens. L'histoire priti après la restaliration» 

» une tout autre physionomie : rérudition et 
» l'imagination en firent une scène dramatique 
») devant laquelle les esprits vinrent s'amuser 
M en Vinscroisant» curieux des moindres détails» 
»> du costume, des lieux, recherchant avec déli- 
M'ees ee qui ^it original et inconnu; peu Soi- 
» gneuxde conclure et d'induire l'avenir de la 
« vue du "pftssé ; non^ on regarchit pour regar- 
» der, et l'on passait devant l'histoire comme 
» devant une statue dont on louait la beauté. 
» Oui, rhistoire est belie^ mais d'une beauté vi- 
» vante et féconde qui doit enfanter l'avenir; 
M mais elle ne servirait à rien si elle ne nous 
M menait pas sur la route des siècles futurs; au- 
» jourd'hui que nous venons de nous mettre en 
» marche pour des destinées nouvelles, nous 
*> n'avbns plus le temps ni le goût de nous arre- 
» ter, ni de nous asseoir au spectacle du passé, 
» comme à un drame de Shakspeare, car nous 
» courons vers Pavenir, 

» Magous ab integro andouil lusdtur ordo. 
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» Que demandeimsHnoiis doneàFhntoî 

j» leçons pluft que deg tableaux, des^iDdocliQiis 

i) pressantes pour ce que nous devons fairey la 
» juaificatioa ckûre des deatiDees de rbmna'- 
». nité. Aussi sommes-nous persuadés que This- 
p tpire défKMÛUera beaueoup .de son costume 
» piUoresque pour devenir de plus en plus phi- • 
»losophique; non de cette philosophie révolu*- 
» tionoo^re qui régna si tragiquement dans le 
» decnier siècle, mais d'une philosophie posî>» 
» tiye, sociale^ indigène^ et ayant .assez 4ie puis- 
Il sance pour devenir cosoiopoUte; Gda-n^us 
)) conduiti. l'écleciisme. 

- • 

1^ L'éclectisme dans son développement fut 
» moins original que l'école historique. Deux 
» fois il prit son point de départ dans une phi^ 
)> losophie étrangère ; à son début il s'appuya 
M sur l'école écossaise; deveno plus fort, il s'al>* 
» tacha à i'école allemande. Dans ces derniers 
» temps, il a mêlé' quelquefois, avec plus d'é- 
» loquence que.de rigueur et d'exactitude, les 
ji doctrines de Kant et quelques principes de 
» Hegel ; il a imprimé aux esprits quelque im- 
^> pulsion^ mais sans rien établir de définitif et 
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» do Mirvemt ;>€e ipii n'éloiiiiefa pM«i Tob iob» 

i> ^rye la marche que Técole éclectique a coq* 
ii*.«tamiMDt mme. Toujour» «UeafHWsMépar 
ji'.vQfte^l'éruditioii et de documeasiiUtorifiies; 
ir elle fMiblié traduit Platon^ Proelits, Ten- 
« iMaaaiiD^ et aonge peiit-étre à tnMl|iire>KMit; 
» voilà qui est excellent pour faire connaître 
n l'hiatoke de kt pbilosophie, mais qui inoua 
» parait tout-à-fait contraire au développement 
jid-uiie 'pUk>io|iliie indigène et oiriginale. Le 
» mérite de Téclectisme est d'avoir ranimé en 
» philosophie le foât des études hiatorifiiea, 
» d'avoir fait connaître autre chose que le dix- 

» huitième siècle; mais en même temps, en 
» professant que tous les systèmes étaient à la 
j» fois vrais ou fims, et que le seul système pos- 
» sibLe de nos jours ne pouvait être qu'un ré- 
I» sumé de tous les systèmes vrais et &ux à la 
>j fois, il a semé le scepticisme dans les esprits, 
» et a été, il fout le dire, uii véritable dbsobumL 
» Sans doute la dernière philosophie comme la 
n dernière religion doit toujours renfermer ton- 
» tes les autres, mais à la condition d'apporter 
]i.elle*même un élément nouveau, un nouveau , 
n dogme : c'est ce que n'a pas &it l'éclectisme^ 
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n qui ft'eal wwlré exelaiîvami&Qt cfitiqu» at 

» historiquô^ Voilà hk yip&iiiQu philotophiqoe 
j»4dikt U'BomifiuU acNrtir; Yieraté-mainlttiitai 
mM^:phikiftQiphie o^uireUe et aaliopate qui 
» pitrte du sein de la aociélé françaisey de sas 
» besoins, et qui, a la fois métapbyaiqiie^ sociale 
» et pratique, nous conduise vers Tavenir. Car 
ii.il est bien remarquable que toutes les philo- 
» sophies de l'histoire que nous connaissons 
» sont muettes sur la nature du but vers lequel 
» gravite rhumani(é. Ce silence. ne sera-t-il pas 
s rompu? L'attMte est universelle. » 

Depuis le Jour où j'écrivais ces mots * , une 
nouvelle auuée d*étades et de réflexions a raf* 
fenni pour mm cette conviction : que les scien- 
ces historiques et philosophiques de notre siè- 
de tendaient à revêtir 4in caractère qui leur fût 
véritablement propre^ après avoir parcoui*u cer- 
taines phases qu'on pourrait considérer comme 
des préliminaires utiles, mais épuisés. L'histoire 



* Globe du 14 octobre 1830. Depuis le 13 noyerabre de la même < 
année, jour où je partis pour ritaliei j'ai cessé de concourir à la 
rédactiou de ce journal. 
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de la philosèphie en France pendent ces quinze 
dernières années confirme cette présomption. 
'te puis p&iier sains embumiè des travaux Gon« 
i temporainsy car leurs mérites appartiennent aux 
personnes, leurs imperrections et leurs ellipses 
' surtout à répoque. 

« 

Quand M. Cousin entreprit la réforme des 
études philosophiques, l'histoire de la philoso* 
phie le préoccupa plus que la philosophie 
même. Comme le titre de sa chaire lui imposait 
le devoir de faire connaître le passé de la phi- 
losophie, il était' conduit à mettre Térudition 
sur le premier plan. Assurément un esprit aussi 
distingué que le sien ne pouvait pas expliquer 
les révolutions des «systèmes, tant anciens que 
modernes, sans rattacher son exposition à cer- 
tains principes dirigeans : mais évidemment 
l'histoire était plus forte que le système nais- 
sant du professeur. De plus, les élémens de la 
théorie , que M. Cousin travaillait à se rendre 
propre, lui étaient naturellement suggérés par 
la philosophie allemaiide, dernière expression 
des systèmes européens; et là encore il était 
contraint d'importer ce qu'il eût désiré créer. 
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G'estf partagé entre rhîstom et les velléités 

d'uD système personnel , que M. Cousin a dû né- 
cessairement varier dans Fesprit de la méthode 
de son enseignement. Ainsi^ de 1819 à 18:20^ 
il commentait la raison pratique de Kant dans 
un esprit libéral que vivifiaient les doctiines 
de Fichte, et qui lui valut Thonneur de voir 
ses cours suspendus par une décision ministé- 
rielle. En 1826, dans la préface dont il fit pré- 
céder ses Fmgmens phUosophiqueSf il tenta de 
formuler un système ; mais évidemment les in- 
spirations de Schelling et de Hegel, qu'il venait 
de quitter, le poursuivirent dans cette rédac- 
tion. En 1828» le savant professeur développa 
i peu près le même fond, mais sur des dimeq- 
sions plus larges, dans son Introduction à Phis^ 
taire de la philosophie : entièrement dans les 
voies du réalisme de Berlin, il éleva Fhistoire 
.à la vérité absolue; en 1829, il identifia com- 
plètement la philosophie avec l'histoire de la 
philosophie. Dans la préface de sa traduction 
du manuel de Teanemann, il s'exprima ainsi, 
en annonçant que son vœu bien réfléchi était 
que réclectisme servit de guide à la philoso- 
phie française du xix^ siècle : 
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a La philosophie n*a «ujoard'huique Toiie de 

» ces trois choses à faire : - 

/> Ou abdiquer^ reaoïicer à rindépendance, 
» rentrer sous Fancieime astoricé, lefenir ati 

)> moyen âge ; 

n On oontinuer à «^agiter dans le cercle de 

j» systèmes usés qui se détruisent réciproque- 
M. ment ; 

» Ou enfin dégager ce qu'il y a de vrai dans 

» chacun de ces systèmes^ et en composer une 
» philosophie supérieure à tous les systèmes^ 
» qui les gouverne tous en les dominant tous^ 
D qui ne soit plus telle ou telle philosophie, 
» mais la philosophie elle-même dans son es* 
» sence et son unité, »> • 

Ainsi l'histoire ramenait craiplétement 
M. Cousin sous le joug, et il revenait à la re- 
connaître comme contenant la philosophie toute 
faite. Il a déclaré trouver la vérité philosophi- 
que dans réquation critique de quatre systèmes 
tels qu'ils se sont produits dans le passe, et c'est 
à ce point qu'il a laissé son enseignement. 
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a étayée de toute l'autorité de sou taleut^ nous 
a semblé devoir être combattue, et nousavouoDA 
aans détour que Tesprit de cette philosophie du 
droH lui est entièrement contraire. 

L'histoire de la philosophie n'est pas plus la 
j^ilosophie que le passé n'est le présent. 

' * - .* ' 

La science de la médecine et des mathéma- 
tiques ne consiste pas ds^ns l'histoire de la méde- 
cine et des mathématiques. 

L'histoire de la philosophie ne saurait être 

qu'une niiéthode préparatoire à la philosophie 
originale dWe époque; autrement il faudrait 
estimer que le siècle où Ton vit n'a pas une pen- 
sée qui lui appartienne. 

L'éclectisme, qui glane parmi les docomens 
que lui fournit l'érudition, ne peut jamais être 
qu'une collection, et non pas un système ; au 
milieu de ses richesses, il lui manque qndque 
chose, la vie. Mais, même avec cette immobi- 
lité, rédecUsme ne saurait être un dieu Terme, 
c'est plutôt une palissade fragile qu'il faut se 
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hâter d'enlever pour reotrei: dans le champ de 
la philosophie. 

U D*a échappé à personne que, depuis notre 

dernière révolution, différens systèmes, moins 
réclectisme qui a gardé le silence, se sont renou- 
velés ou produits pour la première fois. La phi- 
losophie catholiques'est jetée avec courage dans 
d'éloquentes polémiques : acceptant avec fran- 
chise une situation nouvelle, elle a séparé sa 
cause de celle du pouvoir politique, n demandé 
» la liberté de conscience, ou la liberté de re- 
» ligion, pleine, universelle, sans distinction 
» comme sans privilège; et par conséquent, en 
n ce qui touche tes catholiques, la totale sépa- 
}} ration de TEgliseet de l'Etat, séparation écrite 
» dans la Charte, et que FEtat et l'Eglise doivent 
» également désirer » Si les brillans écrivains 
de cette école peuvent s'affranchir sans retour 
de certains regrets sur l'ancien ordre de cho- 
ses, s'ils peuvent sauver leur propre indépen- 
dance de l'obéissance dont ils croient devoir se 
ftiire un article de foi, s'ils ne se brisent pas au 
même écueil que Fénelon et d'autres catholi- 

* Mélanges catholiques» t. T', p. U> article de M. de La J^eimai^ 
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<{Qe8 ëminens^ dont roriginalité a toujours été 
considérée comme une hérésie par le Vatican, 
ils rendront à leur cause un service qui ne sera 
pas sans gloire, et dont l'honneur est même in-^ 
dépendant du succès. II est beau de se dévouer 
avec enthousiasme à la défense des croyances 
paternelles, il ne seiuit pas juste que Tesprit 
novateur du siècle enveloppât toutés les intelli- 
gences dans une espèce de presse et d'enrôlé* 
tnent forcé \ la désertion complète d^une cause 
compromise n'aurait rien d'honorable pour la 
nature humaine. Quelques jeunes gens d élite 
manifestent^ dans la Aei^ue èuropéenhe^ des in- 
tentions plus scientifiques, et comptent dans 
leurs rangs des catholiques célèbres, tels que 
MIVI. d'£ckstein et Baader. 

» « 

A coté d*eux un écrivain harmonieux et pur, 
exilé assis sur les ruines de Sion, pleure le 
passé, mais sans amertume, et, dans la Vision 
d'Hébalf sefait le prophète élpqueatd'une trans- 
formation sociale dont il ignore la nature. On 
feut YéritaUement se. représenter M. Ballanche 
comme un sage, libre de toute ambition^ retiré 
du monde pour vivre avec l'histoire, étudiant 
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les pages des Aimalës hiimâmes «vee oné pro^ 

fondeur naïve^ pensant plus à la postérité 
$^ contemporttns, kômme tfiitiqm, s'étant 
ifbué sans retour au culte des idées et de la 
gmhde gloire/ 

Cette expansion de la philosophie catholique 
vient d'amener récemment une manifestation 
du protestantisme qui, dans deux recueils pé- 
riodiques % semble voulmr appliquer aux in-» 
térêts sociaux l'esprit évangélique. Jïous sou-^ 
haitaos cordialement à cette tentative iln suœés 
efficace ; il y a de nos jours un beau champ ou- 
vert au rationalisme ehrétiàa:. 

Mais l'apparition la plus significative a été 

sans contredit celle du saint-simonisme. Ici je 
dois parler du système et de moi-même ; il est 
naturel de donner le pas aux idées sur quelque 

chose'de personnel . 

- . . ■ • • • 

La force du saint-simonisme est dans la nou- 
veauté et l'originalité de ses doctrines économie 
qués : sur ce point il est puissant. Or, comme il 

*' X« Protestant et ie Semeur. 
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]Wi(Nnopotàit.poar. hnt d'amélioMr la eoiiditi<m 

du peuple, comipe il e^i trouvait en partie le$ 
mcif cas dans le progrés de ses idées «eonomî-* 
fuef, ilavait, tant poiu* compléter son système 
que pour Téaliser son dessein, deux Toies à ehoH 
ûr. U pouvait ibnder une école philosophique^ 
tmvailler 4 mettre dTaccord les autres soieuces 
morale avec lies résultats de son économie fM>* 
Utique, chercher ainsi à concilier la propriété 
et rindustrie» appeler à lui les esprits, et icmèt» 
tre à Tavenir de plusieurs années, et entre les 
misins. des générations qui arriveront. bienSès 
au maniement des choses, le soin d'appliquer 
ses réformes. U pouvait aussi voulmr descendre 
immédiatement dans l'arène et dans la prati- 
que, pour comhattre et triompher sur-le-champ, 
vivre sur le fond de ses idées sans s'inquiéter de 
l'augmenter, ne plus rien chercher, mais tout 
affirmer, prêcher plutôt qu'enseigner, et déser- 
ter la philosophie pour tourner à une manière 
de religion. 

Le saint-simonisme pouvait si bien prendre 
l'un ou l'autre de ces deux partis qu'il les a 
pris tous les deux. 11 s'est partagé en école phi- 
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losQpbique et en école ihéocratique. En ce m<P 
ment la preuiière travaille en silence, et san9 
vouloir, suivant aon exprewen, t»ter rurar- 
pation de l'avenir % elle poursuit, avec une per- 
sévérance pleine de fi>i^ des études dont • une 
publication récente,, courte» mais substantielle^ 
doit donner une haute idée. L'école théocrati- 
que imite de plus en plus Torganisation de r£- 
glise catholique, prend de plus en plus les ré-* 
miniscences deDe Maistre pour des inspirations 
nouvelles, et. continue de se produire comme 
apportant une révélation pour principe, et une 
révolution sociale pour conséquence^ 

'. . ' ■ . . • . ' 

* * 

Les journées de juillet ont beaucoup contri- 
bué à précipiter Tallure de l'école thépcratique. 
Quand je rencontrai pour la première fois les 
saint-simoniens, c'était dans les premiers jours 
. !^ d'août i83o. Dans ces momens trop courts d'al- 
légresse et d'espérance, tout le monde se con- 
naissait et se parlait; je trouvai chez les disci- 
pies de Saint-Simon Tardeur la plus généreuse; 
ils me pressèrent de lire et d'étudier leur doc- 

* lettre d'un disciple de la science nouvelle^ p. ll. 
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trine, m'apportèrent leurs livres. Je n'ai jamais 
refusé d'apprendre quelque diose; d'ailleurs 
leur enthousiasme plaisait au mien^ et puis en- 
Ut jeunes gens la fiuniliarité est prompte : 

• • « Mihi meiif JnTSiudi ardebat amore 

é Gompellare vimai, et ôtaotm ccnjiiiigcrè dexinm» » 

Dès que la Charte de îdSo eut rènouyelé k 

principe constitutif de la société française, il 
était urgent que les sciencës philosophiques et 
politiques remisssent les théories au niveau des 
fiiits accorioplis. Du moins cette pensée s'em- ^ 
para fortement de moi ; il me semblait que la v 
jeunesse, que son âge écartait encore des affid- 
reSy. devait retremper ses études et ses idées^ 
penser, pour mieux agir plus tard ; j'estimais 
encore que, si les esprits Jeunes et actifs se ral- 
liaient en un faisceau, cette association des in- 
telligmces qui devait se tenir les portes ouver- 
tes et ne pas être une coterie, accélérerait les 
progrès nécessaires. Nous débattions ces points, 
les saint-simoniens et moi, dans nos entretiens. 
Mais j'étais préoccupé de la science, eux de la 
pratique immédiate; moi de la philosophie, 

eux d'une entreprise de religion. Néanmoins 
1. % 
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ilft puaient assez dans mon point de tue 6t 
me f^renaient àé noi'aislMÛtr à kutSfibMafelil^ 
travaillfc moi-même au bu^ que je tne propcM» 
sais. J'y conaeotls^rop fitoni{iteiiMtit« iM^' 1im 
fois entré dans la société saint-simonienne^ je 
ne respii*ài« p\m à t^âiië èèuè là respomalHlité 
d'une religion nouvelle ; je trouvai encore quel- 
ques paroles dans deux ou trois conférences 
philo90|ihiq»es;^ vMBf ea tMÎAUnt p«nm les 
saint-simonieos à leurs prédications^ j'étais hé-^ 
rétique, et je sentais que jamais i Imr chaire 
je ne trouverais une parole puissante. Cette 
gêne d'esprit et d*âme ne pouvait durer» Je ré* 
solus de me retirer en silence et de m'éloigner 
avec rapidité. J'annonçai un soir mon dépari 
à un parent qui m'est cher, et le lendemain j'é- 
tais sur la route de Lyon, après avoir chargé 
un de mes aQits> que surprit ht pfomplitude de 
ma résolution» de m'expédier à Marseille lin 
passe-port pour ritftlie< J'ei^liai hienlôt la reli- 
gion nouvelle sur ce théâtre de l'histoire et de. 
l'art; il y avait pour moi quelque ^arme a> 
passer du fracas de îuiUet au silence dufommé. 

Voilà toute l'histoire. Je ti'eussé jâmaisf soifgé' 
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à èonter ici ees petites circonhiancéë» èàns Itt 
publicité que les saint-simoniens ont doiihéë^ 
je tue éais podniiioi, à tii6n adhérioii et à ma 
retraite. On peut tous les jours ^e réunir à une 
à un» aocMtë, et ët ttûter{ êî i't^ 
aperçoit des causes graves de dissentiment. Lès 
Mtnt-^imonieiis ont imaginé répandre cfu'én 
m'éioignant d'eux j'avais cédé aux suggestioné 
de 1 amitié; j'avouerais non-seulement sans 
pèihë» miàis avéb joie, eette influence, si elle eAt 
e^^isté : mais personne n'a pris part à ma déter- 
miilàtion; seul j'avais abordé le saint-simo- 
nisme, j'en ai pris congé seul : des intentions 
généreuses m'avaient attiré, la solidarité inson* 
tenable d'une doctrine bigarrée où se trouvent 
accouplés DeMaistreet Bentham^ le mysticisme 
et réconomie politique, m'inspira la pensée 
de reprendre ma liberté. Concevoir et exécuter 
cette résolution fut pour moi même chose. . Il ^ 
a quelque temps, les saint-simoniens ont jugé 
convenable de m'adresser quelques injures, et 

m'ont anraché, au milieu de. mes études, une 
courte et vive réponse. Il est sans dnomté tfiès^ 
flatteur pour moi que ces messieurs aient été 
a§sw sensibles à ma retraite pour faire succéder 
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anx. éloges dont ils m'avaient environné, des 
iaveoli ves* d'as^ matuvais ^ût. Us auraient dû 
rappeler seulement que je ne leur dois rien, 
el qn^ls me doÎTent quelque chose; car ils ont 
exploité ma présence parmi eux, car je n'ai pas 
peu- oontribaë à leur ouvrir les colonnes du 
Giobe et à tourner l'attention de plusieurs sur 
leur école. 

• 

. Mais laissons ces misères pour ne plus parler • 

que des intérêts généraux de la philosophie. La 
sdenoe de la législation devient plus impor- 
tante que jaipais pour la France à une époque 
où toutes les conditions d(e la sociabilité sont 
pour ninsi dire révisées. 

FoBderift «qaàè 

DicAUDiift 1«SM. 

11 est nécessaire que le pays qui a l'initiative 
dans les révolutions, ne soit pas médiocre dans 
la connaissance des lois sociales. 

Appelé à un enseignement supérieur par un 
goavemement libre et national. Je devais défi- 
nir la nature de la législation, son but, poser 
toutes les questicms, contribuer à en résoudre 
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mÉEkCE* ai 
quelques-unes^ mettre en saillie quelques prin- 
cipes dirigeans, et placer la science des lois au 
centre du mouvement de la philosophie euro*- 
péenne. C'est aipsi du moins que je conçus ma 
tâche. Un premier, essai m'ea Jacilitaii mai peu 
Taccoinplissement Déjà, dans un: ouvrage ioti* 
i};iié,:Xntrfii(^(ion génévale à l'JtùtfHise du JOrùii^ 
j'avais essayé de tracer une théorie du. droit 
positif, et de démontrer que le droft subsiste à 
la fois par Télément philosophique et Félément 
Ustoi^iqiie : j'avais, de ce pcHjat àe vue,* écrit 
Mf^e histoire; de la jurisprudence en. Europe 
Repais le xii« sîèçle îusqu'à iios.jiMirs,.et tiré 
de ce tableau des enseignemens et des consé- 
quences^ Cette introduction était animée d'une 
pensée spécialement scientifique : mon desseia 
était surtout d'y montrer le progrés et le ca- 
ractère tant historique que philosophique de Iq. 
jurisprudence européenne. Les philosophes n'é- 
taient pas oubliés, mais les jurisconsultes y prir 
maient : ainsi Tunité du plan avait exigé que 
je laissasse dans roml>re la figure de Hob);»e$ 
pour ne peindre que Grotius^ Rousseau pouf 
mieux faire ressortir Montesquieu : c'était ui^ 
essai d'histoire philosophique de la jurispru^ 
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a 

dence, non pâï ane philosophie du droit, 
d^i^t je remettais la tentative à une autre épo« 
que^ aujourd'hui arrivée. 

On trouvera le plan de la philosophie du droit 
que je présente aujourd'hui àu public^ dans le 
premier chapitre de Touvrage^ je n'en tracerai 
pas de nouveau l'escpiisse : je dirai seulement les 
intentions qui m'ont dirigé. 

J'ai désiré d'abord mettre sur le premier plan 

la puissance et la dignité de la pensée humaine^ 
montrer dans l'esprit humain la raison des cho- 
ses et célébrer Dieu par l'homme. C'est ma foi 
la plus intime que Fhomme ne peut écre grand 
et fort que par la conscience énergique de toijyt 
ce qu'il peut ; qu'il est constamment appelé, 
dans sa lutte de tous les jours^ à être volontaire ; 
que, dans ce siècle qui se débat pour s'enfan- 
ter lui-même, et qui perce déjà de tprrens 4e 
lumière les nuages qui disparaissent de plus en 
plus pour nous en laisser voir et la face et la 
cime, l'homme ne reviendra à l'intelligence effi- 
cace de la Providence que par sa propre liberté, 
de la religion que par la philosophie, de Dieu 
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que lui'Onême, de la vérité que par la Ibrce* 
Sb! qua aérait la vie, si ce n'est penser et irou* 
Im'i Autrement pourquoi l'espèce huBoyaioe ne 
se floimeraif:-elle pas rendesi-vous dans les cafés 
deCin^stantinople, pour y boire Topium à longs 
traits^ et pour trouver le néant dans ces voluptés 
morlelles? 

• * 

Je désirais ensuite, même dans un essai phi» 
lesophique, m'autoriser de l'histoire. Non-seu- 
lement je Fai appelée à mon aide le plus sou* 
yent que j*ai pu^ mais j'ai consacré une des 

parties de cet ouvrage à tracer la suite directe 
de son évolution. L'histoire a été trop souvent 
commentée par les regrets du passé ou par une 
érudition apathique; il faut se hâter de la ral* 
li^r à la marche de notre sièelei pour lequel elle 
ne saurait être un bagage inutile destiné à em- 
barrasser sa course; elle indique les routes déjà 
parcourues; plurimi pertransikimi, et oiêgeiiUiF 
scientia. 

Ce n'était pas simplement l'histoire de cer- 
taines révolutions politi(|[ues ^u'il me fallait 
esquisser, mais aussi l'histoire des principales 
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théories qui se sont produites sur le problème 
cU la sociabilité humaiiie' J^Taift, -dani l-7filH0^ 
daclion, fait conoaitre les juriscoBSultes ; il me 
restait à apprécier les travaux des philosophes, 
0iais sieulement les travaux el&caces des grands 
faqmiiies. Il n'entrait ni 4aas mon hèt/ni-dam 
mon plan^ de m'arréter à considérer certaines 
Goriositës littéraires et Ubliographiques ; je ne 
poursuiya^ qv^ le ^ctacle,.du gjâiMÇ utile à 
rhumanité. Ainsi on ne trouvera, dans cette 
PhUoscphie^ €U$ Droi$, ni l'analyse de VUtopilf 
de Thomas Mqrus, pi celle de YOcGana d'Har- 
rington, ni celle de la CM d» Soleil de Cam- 
panells^; je n'ai pas non plus, dans une époque 
plus rapprochée de nous, rappelé Vestimable 
Essai sur, l'histoire ife la société civile f par Ferr 
gusson'^. Pourquoi? ps^rce que ces ouvrages 
n'ont ei^ercé aucune influence sur le temps qui 
les a vus naître. C'est ainsi que dans le Musée 
du Capitole j0 m0 suis arrêté davantage devant 
le buste de M. Brutus, de Thucydide ou d'A- 
lexandre, que devant celui de Didius Julien ou 
de Fesçenius Niger. Il pe sulTit pas d'avoir véçu, 

»•• <, • . . 

* An EssMT im ihê iùHwy ^ civU Socieir» Aduas Fergutioii* 
Tliellflh«4iti«li* I<oiidoii, l7St. 
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écrit oa jrégné^ povir mériteri comme disait Ma- 
poUim^iliéà^llaraKigo, mm dmid-page dans ums 
histoire unW^^ellc^. 

i&.t^vim av.oi£ reçueilU quelques avantages 
do aep9im queb.ifc'a.pBèlé rhistoive, taat. politi- 
que ^ue philosophique, Fhi&ieurs théoâes ea 
sont devenues plus sensibles et plus nettes ; je 
pourrai^ citer la propriété, éclaircie par le r^it 
des révolutions qu'elle a subies ; réducation^ 
plus claire dans, les applica.tions de Flatou, d'À* 
ristote ou de Rousseau^ mais je signalerai sur7 
tout la théorie de li^ sooveraineté» que j'ai p|9 

tuien mieux défmir en considérant la révolution 

* ' * .*■.'« * ' 

française, et les théories contradictoires de 
Rousseau et de De Maistr^ que si je l'eusse 
posée à priori dès le début de cette Philosophie 
du Droit. J avais à cœur de mettre le principe 
de la aouveraineté nationale ^ors'de toute con- 
troverse, et je Tai^réservé pour le, faire sortir plus 
lumineux et plus vif de l'épreuve de l'histoire et 
de la polémique. 

* Le premier consul, revenant à l'aris après Marengo, répondait 
à son secrétaire, qui le complimentait sur la manière dont il ve- 
nait de travailler à son immortalité : Si je m'arrêtais làyje n'au» 
rais pas une dtmi'page dans une histoire universelle. 
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J'avoue que j'aurais manqué iBon dessein si 
^>^Si 1^ yari^té ^ Qk%^ on m leuttit quoi- 
que suite et quelque unité daM )a pensée. L'ar 
ridité n'est pas la rigueur* Qu'a gagné Pufendorf 

on écrivant des É(émens de Jurisprudence uni- 
AWseHe suivant la métbo4& dos géomèlm?- il 
n'it tiré de ce procédé qu'i)n livre sec let ignoré* 

L'ouvrage que je présente au public est le 
résultat du cours que j'ai professé au ÇoUég^ 
de France^ dans le semestre d'été de i85i; mais 
il n'est pas le cours lui-même. J'ai refondu com- 
plètement dans le silence du cabinet les impro- 
Tisations de la chaire, me rappelant cette parolç 
de Buffon^ que ceux qui écrivent comme ils par» 
tent écrivent mal. Je ne sais quel effet produira 
sur l'esprit du lecteur ce mélange dq diction et 
d'écriture produit par la plume et la parole. 
S'il veut le considérer comme un livre, il sera 
plus sévère ; s'il veut le considéf er comme ui^ 
cours, il sera plus indulgent : je m'abandpnne 
à sa merci. Je n'ai pas le courage de défendre 
1^ forme de cet essai. Si nous Tivions dai|s une 
époque de repos et de stabilité, cpmme au dix- 
lOptième siècle, dans les longs et majestueuse 
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}oi^4 du vèQ^ç de liouis XI Yi pù,rîn i il*étirire 
ft'Uic#rjiomir avDi tViotema^ ècicupail tonte la 
vie, où ua ïivte était uoe deatinée, j'aurais sans 
doute élaboré lentement le sujet que j^ 
choisi'; màia» dans un temps oo la pensée de 
rhomme est pour ainsi dire condamnée chaque 
ittathï à Votibli des objets qa^llcf avait considérés 
la veille, peutron exiger de quelqu'un de s'as- 
sujettir à des disciplines académiques^ de limer 
ses mots, d'attîfer ses phrases et de pomponner 
ses périodes? 

Être utile, si peu que ce soit, voilà ce qui im- 
porte, monde est devenu comme un vaste 
Vovom oà diftcan peut ouvrir Pavis qu'il croit 
a^vantageux; s^'il a raison, V^emblée le récom- 
pense par quelques minutes d^attention; sinon, 
on ne piéle pas l'oreille et on passe à l'ordre 
du jour. 

L'I^j^umanité et la patrie, voil^ les dew Qli|)els 
ffûsonna^les de passions énprgiqi^es, ^t çe p'!e§( 
pas ici le cas d'appliquer ce^e parole qu'p/i ne 
saluait servir 4gux mattres à la fois. 

Les nations doivent se donner la ma^n par 
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leurs grands hommes; plus elles sont douées 
d'aile 'originalité ihincke ei d^fin diractère dia- 
tinctii^ plus elles peuvent, sans danger et avec 
un vrai profit^ s*aboacha* entre elles, échanger 
leurs idées comme leurs, richesses, et ui^ir Tes* 
prit cosmopolite au génie national. CTest ainsi 
qu'elles se complètent les unes les autres^, 9t 
contribuent y par leur union comme p^r la 
guerre, aux progrès de rhum^nîté : elles s'abor* 
4ent et se visitent avec Içs armes -, puis, pen- 
dant la paix, elles apprennent i se connaître et 
à s'aimer. 

m 

% 

Ainsi ont fait la France et l'Allemagne. Leur 
lotte a été longue et acharnée s Napoléimocotipa 
militairement la capitale: du grand Frédéric, 
les grenadiers français tinrent gamismi daii« 
la patrie de Kant ; et l'illustre continuateur du 
philosophe de Kœnigsberg, le stoîque Fîdite, 
enflamma de ses harangues philosophiques la 
jeunesse aUemande, qui' partit pouf" nous de- 
mander bientôt, dans les plaines de Champa-. 
gne^ compte d'Iéna et d'Austerlitz. La paix vint 
enfin s'entremettre entre les deux peuples qui 
s'étaient joints sur les champs de bataille et 
4ans leurs capitales, 
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Çepdaat. quelques années « ou a'examina ea 
silence; les yieilles haines œurniuraient en- 
core ; elles, empirèrent enfin. Une estime réci- 
proque vint ouvrir l6s esprits et les cioeu^ à des 
idées ^lus-^laj^es, à des. sentiment bienveillans. 
Les deux pays échî^ngèrent alors les résultats 
de leuk^s dernières, quarante années. La France 
avait eu sa révolution et offrait à nos voisins 

» 

des leçons d!hist!oire toutes vives et toutes con- 
temporaines ; TAllemagne était parvenue à l'âge 
d'or de sa littérature et de son intelligence : sa 
philosophie, son érudition et sa poésie appe- 
laient nos regards; notre eui*ioBité fut vive, té- 
moin la traduction d«s obeis-d'ouivre de nos 
voisins^ de Schiller, de Goethe, de Creuzer, de 
Hçader, de Ueeren, de Kiehuhr et de Savigny . 

Tout cela fut néoestanre et bon ; rAltomagne 
ne perdit pas son génie national en profitant de 
nos leçons politiques ; la France n'oubliera pas 
sans doute la gloire et l'originalité de sa litté- 
rature, pour avoir puisé quelquefois aux sources 

de réruritlioB allemandeL Gomme . les héros 

d'Homère^ les deux pquples échangeaient leurs 
armes, mais ils gardaient leurs dieux domes- 
tiques. 
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Depuis la révolution de 1 65o» l'Allemagne a 
passé à notre égard d«i IVdtalration à U dé- 
fiance. Apm s'être émue avec enthousiasme àu 
spectacle de notre émancipation, elle a craint de 
voir de nouveau la Fxasie^ae déborder sur elle/ 
avec ses bataillons et ses idées. Sans doute, il 
viendra, le jour où nous pourroM redetiltodet' 
tout ce qui doit nous appartenir sur les rives 
du Rhin; ttiaîs rAUediagne ttë dôit ptÀ téû^ 
fondre cette pensée naticmale avec les folies de 
la chevalerie errante* Nous n'avons jamais eà le 
dessein d'aller chevaucher à travers sei {M>pii^ 
lalions et ses villes» eti y distribuant des recettes 
de réforme se^iale. Nousavons pour cette gràhâë 
nation le respect que nous réclamons pour nous- 
mêmes; fMNir elle» teionttie poid^ noas, nous vt>tt* 
Ions l'indépendance de la pensée, et nous lais- 
sons à soti g^nie le soin de son propre bonheur. 
Ce n'est pas^ comme je. l'ai écjrit dan$ le cours 
de ce livre « ce n'est pas à une nation âiisri 
» originale et aussi grande de rien copier, pas 
n même la France. Elle ne nous copiera pas; 
» mais, en vertu d'eUe*meme^ de sa pr^re peii* 

* Tome 2* 
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» aée, de sa propre philûaophâe^ nous pouvons 

» Alor^i qaand^ies temp» seront arrivés,* die 

» comprendra les révolutions, elle les jugera 
D «Via» f\iÊê d'itiduigeiitey die ftpprëoieni * U 

» France mieuiL peut-être <|u'elle ne le fait au- 

- G^est saiis le moindre embarrâ»que je trié suis 
toiijotits 'exprimé sur le mérite de ses juristonf- 
sultes, de ses philosophes et de ses historiens : 
fei dît sans détour ce que j*ai cm itài : ma 
haute estime pour les travaux de la jurispru- 
èéheé historique, ou pour dés spéecrtations mé- 
taphysiques, n'a pas étouffé (je Tespère, du 
iaoîte) i'iâdépendance de Tesprit nâtionri. 

L'Allemagne, dans un court espace de temps, 
vient de perdre Niebuhr et lîegel. Le premier 
représentait ce que lerudition historique a de 
plus itidividuely de plus vif et de plus délié; ïe 
second, ce que la pensée a de plus systématique 
et de plus abstrait. J*ai essayé l'appréciation du 
géniè dé ces deux hommes au moment même 
où chacun d'eux disparaissait. J'ai parlé avec 



f 



une 4ilmkatioa pr^aque résery^ dj^l'histo 

et si liai v.Q^ et qui a seiiU>14 prtocke soin lui- 
mém» d^: oaiM^éiimr Ia<Miidwr:4traM é»adi* 

Uoa dwfc uue kUr^ qu'il mlécriYaii .quelques 
moia avunt sa mon : 41 Uiie chose qu^il m-kn^* 
» porte surtout de voir reconnue, c*€s4fiiNLfltfMi 

» but est de communiquer aux lecteurs la 
• mène ottrtiinde dont je tnia fénéÊsé^Lo lim 
» doit convaincre par lui-même celui qui s en 
il occupe de bonne foi». 11 n'y a pas- an mot qui 
i) ne soit mis aussi exactement que possible, 
}) parce qu'il jsspcime une vue et une- eonvio* 
» tion dont je suis pénétré : rieo n'est plus in- 
» juste que de m^attribuer le désir des para- 
» dojfes. » hfi çhapitre que j'ai consacré à Hegel 
était entièrement imprimé quand le bruit de sa 
mort est parvenu à Paris. Cette triste nouvelle 
n'aurait pas changé ma conviction pbiloso^ 
phique, mais elle m'eût suggéré d'autres pa- 
roles. Comment ne pas voir s'évanouir une. in- 
telligence aussi puissante que celle du professeur 
de Berlin, sans une douleur mêlée de respect ? 
Si quelques-unes des personnes qui révèrent sa 

mémoire et sa doctrine se sentaient blessées de 
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k vivadié de ta réfotatiott, je désavoue tout ce 

luetix. Je ne saurais vouloir passer sauâ m'in*' 
dîner devant la tiMabe d'un ^ODâme illustre 
dont le pretuier'eii FKaaçie j'ai prononcé lèaom 
et fait connaître quelques idées, mais en lui en 
MMTdfant gloit»»' D'atlkotn riett de M qpii 
tient à l'Allemagne ne peut être par moi traité 
me mie indifiéreace légère ; je ne puis oublier 
la bienveillance cordiale avec laquelle ses plut 
eélèbnt jttmoooeiihfl^, kr Ont, ks Mitteiw 
maier, les Savigny, ont accuâlli mes premiers 
travatix; il n'y a pas dciliiienlimeiil qû pui^M 
effacer ces souvenirs. 

L^esprit cosmopolite n'est pas une philan- 
thropie fade, qui vous laisse l'âme sans amour 
et sans paklialité pour la patrie. On comprend 
mieux la destinée et la mission de son pays , 
quand les yeux et l'intelligence sont fixés sur la 
carte du monde^ quând le eœur est aissez vaste 
et assez ardent pour se passionner pour This- 
toire universelle. On raconte que Charlemagne, 
voulant frapper et consterner des ambassadeurs 

de f éclat de sa ^Mre, ordonna de les faire 
1. 3 




34 

pa^c^ei par 



d'inaombrables salles de son palais 



rempU^ de penooiMf/a^ doQl iU praiiaieiil & 

cj^aque instant la m^^ficeAce pour la gran* 

iofioia», dan$ un «anctiiaire. éblouie 
saut Dans le dédale de rhistotre le Mmetiiftive 
est la patrie. France^ eo vain, après que tu as 
eu en te levant jeté un cri sublime^ tu as été con- 
trainte de te rasseoir sur toi-même et de voiler 
tes couleurs; tu es encore quelque peu grande 
parmi kis nat^ias, tu te retrouveras toi-même à 
l'heure fatale, et tu mérites encore Tidolàtrie de 
tasenfam. 

J'aiPlit les intentions et Tesprit qui . m'ont 
animé en parlant et en écrivant ce livre. Je n'au- 
rai pas inutilement rassemblé des mots si je puis 
iréveiller dans quelques jeunes esprits Vénergie 
de la raison et de la volonté, si le jeune homme 
qui se cherche lui-même, que tourmente un 
génie qu'il ignore, que déchire un scepticisme, 
enfant du sophisme, peut à ma voix revenir à 
la foi en lui-même, et demander l'avenir à ses 



Je devrai du moins à cette seconde publica 



propres efforts. 
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tioDy qui s'enchaine à la premier la possibilité 
de pott¥<rir m'engager flérieuttenent^ tant dam 
rUatoire des législadooa que dans la législa- 
tion philosophique : les antécédens sont connus, 
lesqitestioiis sont posées ; il est temps de traTaiU 
1er à une philosophie nationale. 

Paris, l""' décembre 1831- 



Digitized by Google 



INAUGURATION DE LA CHAIRE. 



* 

I 

Les révolutions ne changent pas seulement le 
sort 0t la conditioià des peuples^ elles déplacent 
ati3si le$ bornes de k scienGe et' de la pensée pour 
les porter plus loin. A chaque catastrophe historique, 
l'esprit de Phomme^ même à Bon insu, ùit un pas, 
comprend mieux les lois modçramices du monde, 
et devient meilleiur philosophe, juge mieux les fidis 
accomplis, et devient plus grand historien. Aussi 
est-il véritablement digne d'un gouveienéiDieiit sorti 
de la lutte du droit et de la liberté contre une 
jaunie sans intelligence et sans gloire, d'avoir 
8OQ0é'i nous convier, nous jeunes gens, nu speo- 
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tacle général du droû el de la liberté chez tou^ les 
peuples^ à la vue sdentifiqiia de leurs lég^dadom, 
à la comparaison réfléchie des institutions sociales^» 
et d'avoir fondé dans cet établissement ilhistre 
une chaire àliistoire générale et philosophique des 
législations comparées. 

C'est alors qu'on a Titement seéli la pene d\in 
hpmme célèbre parmi les jurisconsultes^ sana avoir 
laissé de monnment, et qui a terminé^ il y a quel- 
ques^ années^ sur une terre étrangère ^ une vie si 
jeune, si ardttite, et qui promettait d'être n fi£- 
conde. Je remplis un devoir sacré en prononçant 
dans l'inanguration de cette chaire le nom du docte 
infortuné Jourdan, que je regrette amèrement et 
sans l'avoir connu, et dont la mort a glace, avec 
utie ppéeipilBMn erudle^ l'esprit étendu et la 
scieMce élevée. Cette enceinte réclamait ausû une 
antre pefieaae qni 4epirii seké ans s^esi môntfée- 
censeur iniatigaUe des aberrations d'un pouvoir 
qui a diipânt poiir jàmais^ publidste éminent et 
piktriota, qui a donné^ il y a trois ans et presque de 
eoBcm avec ceini qui yùob parie, le [ffêBâër it 
salutaire exemple de renseignement liln'e^ et qui 
Émeurdlrat est honorablement distrait des travaux 
de la science par une vie politique, qui iie parmt 

* Le Collège de France. 
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f9A devoir être moin& riche que le passé eu sacii- 
.fioes èi en dévoAm^it i la liberté ^ , 

Maintenaaiy s'il m'est permis d'interpréter ma 
préMioe d«Bs eeite diake, je ne dirai qu'un mol. 
Dans cette absence d'hommes véritablement corn- 
pétena^t achevés^ on a penaé que ce n'était pas le 
temps d'exclure la jeunesse, mais de l'encourager : 
on a cm que comme édaireor dans une science 
nonrèlle qu'il s'agit de fonder, l'élite de la jeunesse 
française verrait sans déplaisir un jeune homme^ et 
que, dans des études mises en commim, die accep- 
terait volontiers pour moniteur un de ses condis- 
âplet* U n'y a pas^ Messieurs^ de lieu commun de 
ma part à réclamer ici votre inépuisable indulgence 
et T<ttre appui. En réalité^ je ne puis rien sans tous: 
jenne, libre de tout tien et de toute entrave, c'est en 
TOUS aeuis^ en votre ftatemeUe assistance que je 
pois trouTer la feree de ne pas succomber du pre« 
mier coup à la tâche immense qui m'est imposée. 

* On a reconnu M. Charles Comte. Dans l'année 1828 à 1829, 
nous avons ouvert des cours indépendans de ceux «le ia faculté de 
droit : M. Comte professait le droit naturel et la législation crimi- 
nelle; l'objet de mon cours fut l'histoire pliiiosophique et littéraire 
du droit- L'aimée suivante, j'ai traité riii^toire du droit romain. 
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LIVRE PREMIER. 

DE L'HOMUE. 

- - , 

CHAPITRE PREMIER. 

Plan de l'ouvrage. 

Quand Grotius^ en 1625, publia le livre qui 
diangea la science politique, quelle caùae agi* 
tait l'Europe sur ses foiideniens ? la cause de la 
liberté religieuse. Aujourd'hui que nous somoMs 
réunis dans cette enceinte pour inaugurer la 
sdence des législations comparées^ et pour re- 
nouer avec Montesquieu, quelle cause occupe 
et travaille profondément l'Europe? la cause de 
la liberté civile. Au xvii* siècle une lutte de trente 
ans (ut nécessaire pour assurer aiik croyances 
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et aux idées du xvi* leur juste empire, et deux 
peupl^ restèrent à la fin maîtres du cbamp de 
bataille et. les arbitres de rJBorope, un pmple 
du Nord et nous, les Suédois et les Français, 
Gustave Âdolpbe vainqueur iqpràs sa morl^ et 
Ridiefiee. Au xis» slèdle les droits les plus saorés 
et les plus positi£^ de rhumanité veulent être 
fiiNisiaits, et les destins s'accompliront 

Serait-il vrai que de pareilles époques fussent 
contraires c^t &tales à la science» et qu'au mo* 
ment où lliomme agit le plus, sa pensée doive 
s'arrêter et tarir dans sa coursç? Non : les révo- 
lutions n'étouffent pas Tintelligience; dies l'a- 
grandissent et Texaltent; et pour ne pas sortir 
des sciences historiques morales^ je ne sache 
pas que Thucydide, Salloste, lladiiavel) Jean 
fiodin» Thomas Uobbes, Hugo Grotius, aient 
vécu dans des temps jde calme et de quiétude. 
Quand les peuples sont remués par des mouve- 
mens intérieurs o^ des agressions étrafii^ères, 
Isar histoire o'm devient que plus vive et phis* 
saisissable. Pourquoi rOrient commence-t-il à 
être. aecessiUe de toutes parts à l'érudition, et 
se rend- il pour nous peu à peu familier ? Parcç 
qu'il chancelle sur ses bfisest primitives faussemi^ii t 
réputées immobiles, parce qu'il se détériore de 
plus en plus dans son originalité native, parce 
qu'il convc^rge ^^n^ relâphe au génie epoopéeni^ 
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parcei qu'il fat visité par Napoléon comme il lé 
(dt pÉT Alexandre. Si la Grèee d^x>llillê pamf 
uoiis les fausses couleiu's d'une rhétorique trâ*- 
diticttbidlé, soffinsurreiDtion n> 

Et Rome qui finira par être libre, ne fâlHoe que 
pour absoudre le Dieu qu'elle adore ; Boue igou-* 
▼emée tour k tow par Harioë et César, Oré^ 
goire VII et Jules II, théâtre des Gracques et de 
Riensi, du éeoit rcnnaiii et du eatholioisiBe^ ne 
itoiis revient-elle pas mieux connue, grâce à une 
érudition contemporaine de ses efforts depuis 
quaarante ans poui* rébsàiair sa liberté, eflÂiltl 
toujours malheureux et toujours renaissans? 
L'AUœiagne, du miheu de sa réfortne et de ea 
métaphysique, commence à s'agiter et à se tour- 
ner vers la vie politique. L'Angleterre travaille 
nobkmènt à prévenir et k supprimer ttne révo- 
lution en innovant elle-même dans sou antique 
légeUlé. 

Temps excellent pour étudier l'histoire! Ce 
que disait un poète en chantant une catastrophe 
tragique peut s^appliquer aujourd'hui aux an^ 
nales du monde : ^ . 

Adparet domns intus,et atria longa patescuut; 
A^arent priami et velerum penetralia regum 

* £iieid. lib* U. . 
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. Oui, au milieu des révolutions, Tceil plonge 
Iphis avant dana rin^érieur, et^ pour ainsi à^re, 
dras ia domealicilé de Thiatoire ; et loin de Toir 
dans, les iait& qui nous pressent rien qui doive 
«déecw^ger pour les d^tinéea de k science, fjr 
découvre au contraire un indiqe de rfu^issance 
^ de rénovation.^ 

• Une.histoire particuiière peut intéreaser vive- 

ip^nty^surtQUt celle de. son pa^s. Toutefois il n*est 
fim d^né aux anpalea d'amBun (Meuple cap- 
tiver exclusivement la curiosité de l'esprit; il lui 
faut aujourd'hui les.rapports et les couipfu*ai%ons 
d'une histoire générale; au milieu des nations 
qjui à la fois, tendent à se rapprocher dans une 
^mmunte attiance, et retiennent encore lei^r 
propre originalité, l'esprit veut saisir en même 
temps ce que ch^ue peuple a d'intime, et ce' 
qu'il y a de généré dans le systènie historique 
du monde. 

Or, pour comparer il £aut tout voir, tout com- 
prendre et tout sentir, et s'il était une nation as- 
^iae véritablement au centre de rj&urope; qui 
par la Provence et la Méditerranée touchât aux 
jj^uples du midi, à l'Italie, à la Grèce, et fût à 
cinq journées de l'Afrique^ qui^ sur les bords • 
du llhin, put entrer en conférence avec le génie 
germanique; qui, à Calais, ne fut séparée que 
par sept lieues de mer de son illustre rivak^ de 
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l'Angleterre ; qui^ terre ho^îtalière de tout ce 
qui est illustre et itmlkenreut, sût }ouir avec 
délices des diversités les plus éclatantes dans les 
arts commé dans la pensée, distribuant la gloire 
à pleines mains, car elle n^a rien à craindre de 
cette prodigalité magnanime : ne pourrait«ou pas 
dire^ sans apporter ici Texagératlon d'un patrlo» 
tisme vulgaire^ que cette nation si bienveillante^ 
si impaitialè et si grande, peut s'ingérer d'ap- 
précier et de comparer les institutions des 
peuples? 

La science de la législation n'est' pas une es- 
pèce de terraip neutre où i on puisse paraître 
sans se compromettre; elle n'est pes son plus 
une chronique du moyen âge, une découpure 
de £aits pittoresques que l'on puisse dérouler^ 
sans mettre en jeu, soi, ses principes et sa per- 
sonnalité. £n effet, la législation n'est autre 
chose qu^ la philosophie en action ; c'est le code 
des théories, des opinions et des idées adoptées 
comme règle de conduite par la majorité de Tea- 
péce humaine. Il suit naturellement que toute 
histoire des législations doit être précédée d'une 
philosophie du droit ; ainsi ont fisiit Vico, Domat 
et Montesquieu ; ainsi l'exige la méthode : mar- 
chons <lonc dans cette. route avec fermeté : ce 
qui peut seul aujourà'hui donner quelque sens 
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à <ks ligneê écrit€6ft ce»t de QxpUquar eÂ 
hoiomie» sans ambages ioiiéticiileinm. • • ^ 

Cette philosophie du droit sera divisée en 
dnq particB. - 

La première traitera dé rhornine^ la secondé 
de. là société )a troisième de l'histmr^ la qua-» 
trième des philosophes; la cinquième défi&irâ 
la science de là législation proprement dite. 

Qaud ùn s'adirèss^s à ïhotûm^ m fait ^nH 
plexe frappe d'abord^ c'est son individualité, 
dont la £ace la plus^ saillante est la liberté*. Des 
passions qui nous sollicitent de sortir de tiotis» 
mémes,^ qui nous envoient à la guerre, à la 
chasse, au théâtre, nous attirent aux plaisirs des 
sens^ nous ravissent à la contemplation de Dieu, 
aux saintes jouissanoes de là religion, afux mé- 
ditations plus sévères de la science, voilà qui 
tire l'homme hors de lui-même ; et cependant il 
éprouve eu' même tdtapa Tinvincible besoin de 
revenir à lui-même, de se retrouver lui, toujours 
iui, mécontent de sa personnalité, incapable de 
la dépouiller, et, pour se satisfaire dans cette 
contradiction qui le .constitue, s attaquant à la 
fois à la science, aux pkisirsi à ses semblables et 
à Dieu. 

L'homme est un animal politique, scientifique 

et religieux. II vit par ces trois instincts. Inévir 
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tablement social, toujours en contact avec ceux 
^tiî Iiii inessemblent, H coMStittie et applique le 
droit dont Tidée est toujours une et toujours 
progressrre. Pôssédé 'du 'besiiMii et doué de la 
puissance de connaître et de savoir, il observe ce 
qui est hora de lui et lui-même» il y applique 
h» lois de- sa pensée, eherehe limité et prodok 
la science. Ëufin naturellement religieux, non- 
seolement il cottçoH Dieu, maià il l'aime et veut 
le retrouver à la fois dans son cœur, dans les 
eîettir et dans la société : voilà Thoname. 

On a donné il 7 a long- temps mac poètes épi^ 
ques le çonseil de se jeter brusquement dans 
leur sujet, ùi médias resy par un récit qui pût 
s'emparer du lecteur ou de l'auditoire dans le 
temps où les vers se chantaient, et de les plongei^ 
sur-le-champ au plus vif de Faetion. L'avis est 
aussi bon à suivre pour l'historien des sociétés* 
n ne «Rengagera pins dans ces stériles discns* 
sions sur l'état sauvage, dont le dernier siècle n'a 
rien su tirer. D'aillears Thistoire civile ne peut 
s'occuper que de ce qui a véritablement paru, 
de ce qui a duré dans la mémoire des hommes, 
n lai faùt des monniAens, des titres, des inscrip- 
tions, testamens irrécusables des hommes, des 
peuples et des choses historiques. Elle ne visi- 
tera pas, ou rarement du moins, la hutte des sau- 
vagélB^ les hordes chétives et brutales que la ci- 
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vîIisaUan n'a pas encore touchées de son sceptre 
dVNr, et qui ne nous offrent goère que de triste» 

anomalies^ des exceptions hideuses^ et des expé^ 
rimices tronquées de la nature hunMûne. - 

Dans le champ même de la société, j'écarterai 
d'abord la Emilie pour aller droit à r£latr qui 
est la plus grande ioiage de la aociabilité ho^ 
maine. Or l'État repose sur trois idées fonda- 
mentales : la loi, le pouvcnr et la Hberté. 

Qu'est-ce que la loi? C'est rexpression du bien 
moral. Si le monde pbyùque a des lois^ le monde 
moral a les siennes, et Fidée de la loi est Fidiée 
la plus haute que l'homme puisse concevoir dans 
Fordre rationné»- Cette harmonie progressÎYCi 
qui vivifie la nature, l'homme la cherclie dans 
la société,* de siècle en siède, il la constitue, la 
change et toujours il l'appelle loi. 
. Si la loi est la règle, elle appelle à elle les^ 
moyens et la force %de l'exécuter, e'est4^dire le 
pouvoir, dont le bras doit être long et vigoureux, 
si la société ne vent pas périr. 

Yient la liberté. Qu'est-ce donc que la liberté 
politique? qu'on veuille bien peser çed : Si la loji 
est l'expression du bieii moral, si le pouvoir est la 
force nécessaire pour pratiquer ce bien, voilà. cç. 
semble deux idées toiit«à-&it positives^-^ui conn 
vergent à un but positif. Quel sera donc le rôle; 
de la liberté? Dana son . essence, elle est aussi 



positive que quoi que ce soit, ell^ eet, aciuè Je 
verrons,' un des éléniens de k nature buinmie» 

Mais dans le jeu et dans le mécanisme des dif- 
férentes oonstitntions politiques, la liberté ne 
paraît-elle pas souvent sous la forme de protes^ 
tation pour résister, ou de novatrice pour en- 
fimtei* le progrès? Eti effet, en face delà loi qui 
n est pas toujours le bien, et du pouvoir qui se 
pervertit dans sa marche, la liberté résiste, elle 
devient une opposition, La loi, lors même qu'elle 
se développe avec quelque sagesse, appelle tou- 
jours des réformes; la liberté prêche alors les in- 
novations, et demande le progrès. A ces deux 
titres, soit comme opposant, soit comme novo^ 
trice, la liberté est indestructible et nécessaire 
dàns le mécanisme des sociétés. 

Dans tout pays où la loi, le pouvoir et la li- 
berté seront suffisamment constituésy il y aura 
prospérité sociale : voilà ce qui importe. Les 
éternelles dissertations sur la monarchie, l'aris- 
tocratie, la démocratie et la république, peuvent 
avoir leur importance, mais elles n'attaquent pas 
le fond même des choses, et c'est avoir peu 
philosophie dans l'esprit, que de s'attacher avec 
une impatience passionnée et inexorable à la 
poursuite d-une forme politique. Le temps seul 
dispose, pour les institutions comme pour les 
êtres animés, de la cadiicité et de la jeunesse; 
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il les ensevelit ou les produit au jour avec un 
irrésistible à^propos. 

Avant de passer à la famille, nous trouverons 
l'Etat soutenant un double rappo!rt avec les au^ 
très sociétés, la paix ou la guerre ; question 
fondamentale du droit des gens. Les peuples se 
Tisitent ou se' touchent par le commerce ou par 
les armes ; mais de quelque manière que cette 
conférence se passe^ elle est salutaire à rbuma- 
nité. ' . • . ' 

Je n'ai pas voulu reproduire cette étemelle 
fiKation de la famille et de TEtat tant répétée 

depuis Bodin jusqu'à M, de fionald. Plus la ci- 
vilisation se développe, plus l'Etat perd toute 
analogie avec la famille dont il est sorti satis 
doute, mais dont il se sépare chaque jour da- 
vantage. 

Le mariage est le fondement de la famille; 
nous cherchérons comment et en quoi il ^st in- * 
dissoluble^ et nous agiterons le problème du di- 
vorce. Viendra la propriété qui change plus fa- 
diement de maiire que de nature, variable et 
perfectible dans ses formes/ mais une et indes- 
tmctiblè dans son principe, qui est l'individua- 
lité humaine. • • 

De la propriété nous passerons à la succès- 
sion, condition néeesiMiire de la famille, et nous 
en chercherons les lois philosophiques, tant 
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comme naturelle .que comme testamentaire. 

^Iprs ce sera la p^e c|e la théorie contrats 
que le droit romain a si profondément comprime 

é^crite, \ . . . « . . 

Nous ne saurions quitter la société sans con- 
sidérer un triste phénomène, le crime. Qu'esl-ce 
que le bien? qu'est-ce que le mal? Quel est le 
' principe constitutif de la pénalité? La législation 
doit<*€dyie être rémunératoire en même teiiips que 
pénale? nou^ toadierons tons ces points. 

Je passe à.rbistoire. Si la législation est la phif 
losophle eP ACtipPt si eUe est le 4êyeloppeiQent 
de^ idées sociales toujours en progrèà^ il faut 
que l'histoire npus fournisse la preuve des prin- 
cipes que nous aurons posés. Non que nous vou- 
lions ici. l'explorer dans sa variété infinie, mais 
au moins un tableau rapide et resserré dpit 
nous donner la justification claire des priq* 
cipes et des destinées, de la nature bun^ne. Je 
ne veux pas ici jeter quelques phrases superfi- 
cielles sur rQriont, et je ne gaspillerai pas en 
quelques traits mi^l ébauchés le magnifique tré- 
socde la législation. orientale. Pas .davantage, je 
ne désire prendre une prélibation, si je puis 
parler ainsi, sur cette Grèce, si vive, si gracieuse 
et.si.vfU'ié^i où nous nous engagerons pitjs tard. 
Borne, qui participe à la fois de FOrient et de la 
Grèce, nous suÛQra pour entrer daus Tbistoire. 
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Cest entre le mont Palatia et le mont Gapitole 
qm-ft^esl desrfaéé «fi caractères ineffiiçables Top- 
position jusqu'à présent éternelle du pouvoir et 
de la liberté, de Fartetocratie et de la démocra^ 
tie ; tellement que tous les historiens l'ont saisie 
à des degrés di£férms> sniTant la portée de leur 
intelligenee. Kdua tnrrerserom la république, 
Teinpire, ce célèbre droit civil qui sépare si pro^ 
fondément la 'vie* prhrée de la Tîe pnbUqne, le 
christianisme qui donne au mondq une liberté 
morale inoonnue jusqu'alors. Cependant les bar- 
bares, apportant du sang nouveau à la vieille 
- Europe, la reconfortent en l'envahissant. £t quel 
est le caractère de leur Im ? Le redresamieiit de 
la personnalité humaine. En voulez -vous la 
preuve? La loi suivait partout rbomme sur le 
territoire étranger; elle ne le quittait pas, tant 
elle était personnelle. 

Voilà donc les barbares déchaînés sur le 
monde. Le christianisme lui-même serait im- 
puissant pour calmer une domination si àpro. 
L'ordre se rétablira par une institution originale 
entre toutes, la féodalité. Opposition tranchée 
avec la loi bari>are, loin d'être personnelle, la 
loi féodale n'est autre chose que la terre élevée 
à la souveraineté. Le spiritualisme durétien eût 
été sans force; il fallait un ordre matériel, et en 
cela la féodalité iut utile au monde; nous pou- 
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wnB '»ms^'éàMgf^r hù rendre jiu>ourd'hui cette 
juatioe. Meis le société fléoâaleiiiœl ooitgtituéei 

le christianisme reprend l'empire des idées et la 
«ipénorfté i!i0rBle^ il tlottine FËiirope par lu 
papauté italienne, développe sa propre législa- 
tiottir le droit caiiOQiqiie> se réforme et se rajeu- 
nit par Luther. Ainsi voici les élémens de la 
société moderne :.la législation barbare,. la légis« 
ktion féodale ) la législation canonique. 

Sur cette triple base, la société européenne 
se développe sans relâche : la France, par sa 
constitution monarchique, travaille la première 
à sa propre unité, par contre-coup à celle de 
l^urope ; sous le sceptre de Louis XI, de Riche- 
lieu et de Louis XFV, la monarchie royale, 
comme parle Bodtn, réprime la féodalité et 
glisci abat Taristocratie , élève le peuple, sert 

puissamment la liberté et rend une révolution 

nécessaire. 

A la monarchie royale s'enchaîne un nouveau 
progrès, la monarchie représentative dont l^àn- 
gleterrre est Téclatant modèle, et qu'elle établit 
irrévocablement par sa révolution de t688 : alors 
cette île célèbre donne à l'Europe l'enseigne- 
ment de la liberté politique^ elle en fut l'école 
au xvin^ siède pour tout ce que TEurope eut 
de penseurs; Voltaire, Montesquieu et Hous- 
^au Texplorèrent avidement et préparèrent pour 
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la France un progrès nouveau sur cette transac- 
tion si belle en Angleterre eatre rarisiocratie^ 
le peuple et le trône, dont aujourd'hui une des 
parties contractantes demande à changer un peu 
les conditions. 

Mais avant de commencer elle-même une ré- 
volution^ la France jette la liberté dans un monde 
nouveau y dont les destinécfs ne sont pas encore 
accomplieSt Elle envoie à Washington des sol-* 
dats et un émule; et quand la république amé- 
ricaine aura plus tard porté elle-même les fruits 
d'uoe civilisation originale, elle n'oubliera pas 
que, si l'Angleterre fut son berceau, la France 
fut son alliée j que, si lune la fondée, l'autre lui 
a tendu la main pour s'émanciper, et que la 
première action de la France, quand elle a com- 
mencé de tressaillir au nom de la liberté, a été 
d'envoyer en Amérique dçs Français pour y fa- 
ciliter une république. 

li'an 1789 ouvre pour la société moderne une 
époque nouvelle dont la seconde phase a com- 
mencé Tan dernier : révolution sociale , mise en 
jeu de tous les problèmes qui puissent troubler 
la téte humaine, elle est aujourd'hui le. dernier 
progrès de la société européenne. 

Si l'histoire n'a pu nous refuser cette inépui- 
sable série de progrès et de conquêtes, I9 philo* 
Sophie sera-t-elle plus avare? C'est] ^ Athènes 
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que s'ouvre l'histoire raisoniiee des problèmes 
sofiîaux.:>G'est au sein dfi la philosophier grecque, 
rpn.mtti aveela légialatioii romaine et- le chris*- 
tiaoisme, une des faces le^ plus saillantes du 
monde Jntellecftuel , qu'éclate, sous les auspices 
(le Socrate^ l'examen des lois de la sociabilité 
•haniaine^. deux. eapriitâ..bieu . difiérens riDau«* 
^rent, Plalouc^t Ârislate. ■ 

PlatQQ iut. eu continuelle opposition avec 
Ffit^ et la constitution d'Athènes. L'£tat était 
démocratique : Platon avait une intelligence aris- 
tooRatique et orientale^ les lois étaient populaires, 
|Mn*lbis bavardes, et sentaient le rhéteur : la po^ 
litique de Platon était immuable, car elle dé- 
coulait d'une, unité primitivec Le fils d'Ariston 
nous offre à la fois, dans ^a République et dans 
jB/fs Rois, la réminiscence, des doctrines orientar 
les, un choix de faits précieux pour Tétude de 
la Grèce, et un vague pressentiment du christia- 
nisme; vis-à-vis la légalité athénienne, Platon eit 
UP penseur factieux entre l'Egypte et le Christ. 

Aristate. ^ un aiitre esprit ; il est tout grec e/L 
n*a rien d'oriental : c^est k la fois le maître et le 
disciple d'AJe^pdf^» doué du génie positif des 
moderneii, tandis que PJatou est dans les cieux 
à la ç4;)spdi1;io^ d^ ^'y égarer et de disparaître à tra- 
Tersje&imagei^ jAiriAtote pbserve ce qui se &it sur 
h| terre, c'est comme un contemporain de Ma*^ 
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chiavel et de Montesquieu; ilcherohe lei> lek'des 

faits, il veut en voir l'esprit et la raison, et nous 
a laissé dàns ta Politique ce que noue pouvons 
saroir de plus net sur la législation de la Grèce. 

De Texamea de ces deux philosophes nous 
passerons au stoieisrae qui temîne Tantiquîté 
et précède le christianisme. Le stoïcisme n'a 
rien de progressif : le sftoiaen se drape sur les 
ruines du monde» mais il ne marche pas; il élève 
la statue de fer du devoir^ mais il ne sait pas 
ranimer. L'histoire du stoicbme est comme une 
curieuse galerie de tableaux et de bustes anti- 
ques : mais demaodn-lui oe qu'il a fiut dans la 
civilisation historique du monde, il est muet. Je 
le sais> il a des disciples sur le trôuei les Anto- 
nins; paînni'les esclaves , Épictète; parmi les 
beaux-esprits, Sénèque : tout cela est fort beau^ 
fort noble y mais entièrement stérile; c'est un 
appendice plein de grandeur aux derniers mo- 
mens du paganisme. 

Tels n'étaient pas le sort et la mission dti chris« 
tianisme, dont la pensée sociale nous semble s'ê- 
tre développée en trois époques bien distinctes^ 
Le christianisme^ en face des Césars^ a commencé 
par la résignation et une abdicati<m complèie de 
l'empire terrestre. Mon royaume n'est pas de 
ce monde; lisez saint Augustin^ vous trouverez 
dans la CUé de Dieu ce sentiment profcmdé- 
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ment empreint. Les penseurs chrétiens se livrent 
surtout à la spiritualité mystique de la plus 
Imite thÀrfogie : mis une fois accepté comme 
croyance et doctrin^wiritualiste par la société, 
k ÂrMBnMk^%oogm laitnreUeiDeBt à la gou- 
verner', en vertu de sa supériorité même; les 
peuples adorèrent avec joie^ et l'autorité du ca- 
thoHoisine se nieswa sur sa tertu. Seconde épo- 
que : la réforme éclate, Luther^ Mélanchton en 
Allemagne, Hubert Languet en France^ Sydney 
en Angleterre, s'arment du christianisme, de la 
Bible ^ et développent une philosophie politique 
qui revendique les droits et la Vherté *^tos peu'* 
pies. ' - . • ' • ' ••■ ■•■ 
J'arrive aux philosophes modernes. Lltalie 
s'était mise à réagir contre le moyen-âge, après 
avoir été le théâtre de sa gloire ; et Machiavel 
nous donne à la fin du xv^ siècle le spectacle 
d'un ItaUeu maudissant la papauté, la religion 
catholique et le moyen-âge : il a dans la féte 
toutes les combinaisons de la politique mo- 
derne, il eut été parfaitment apte à devenir le 
ministre de Louis XI *, si cela eut été possible ; 
il représente toutrà-fait cette Italie du xv« siècle , 
si brillante et si déchirée, si perfide, si fiictieuse 
et si lettrée^ • • 



8 XI moarat f& 1483^ iMiiaTel naquit tu 1469. 
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Après l'Italie, l'Angleterre, qui a Pinîtiatïfé 
dans la liberté poétique, nous offre ses pen« 
seurs, Hobbes et Locke. Le philosophe .'de Mal^ 
mesbury prend en ironisa révolution qui doit 
affranchir son pays; les HEès et rusurpatioii de 
la démocratie le passionnent pour le despotisme, 
et 1 entraiinent logiquement à la théorie sardoni- 
qiie du pouvûir absolu*. Ce misanthrope est suivi 
d'un esprit plus serein et plus égal, d'une humeur 
tolérante, d'un cœurnoble; l'infliience philoso- 
phique de Locke fut immense en Europe , bien 
qu'il y ait eu de plus grands métaphysiciens que 
lui ^ et nous toisirons dans son . Gouvemenieni 
civil, qui parut deux ans après l'avènement de 
la maison de Hanovre/ le germe du Contrat sàr- 
c/<fl/ de Rousseau. ' ' 

Dans la haute spéculation , la Hollande ne 
nous livre qu^un homme, mais si grand qu'il 
suffit : c'est Benoist Spinosa. Quelques an^é^ 
auparavant elle avait produit Grotius,. hoiiîioe 
de la science politique au xvii« siècle, génie 
positif et historique y résumant philosophique^ 
ment la guerre de trentè ans et sachant tii^ 
de cet enseignement vivant son traité de lu 
Paix et de la Guerre. Tient ié placer à côté da 
sa gloire le juif le plus hardi et le plus audacieux 
qui ait paru dans la philosophie* Spinosa X'ûmpt 
ouvertement non-seulement avec la synagogue > 
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mais avec toutes les autorités historiques et re- 
ligieuses qui le précèdent; il s'enferme dans sa 
peqsée avec une indépendance inouie, refuse 
nne ehaire à Heideljjerg, doutant un peu de 
Yamplissima philosophandi libertate qu'on \m 
promettait, construisant un système complet du 
monde, de Dieu et de Thomme; foîsant, comme 
Platon, découler sa politique et son droit natu- 
rel de sa niétaphysique. 

L'Allemagne ne peut se faire attendre dans 
Cette arène de la pensée. J^ant et Fichte parais-* 
sent et donnent une base vraiment philosophi- 
que au droit naturel si faiblement établi par 
Thomasius et par Wolf* La philosophie politi- 
que de Rant, dont nous avons déjà ailleurs- tracé 
l'esquisse *y nous conduira à l'idéalisme de Fichte 
qui orée tout , Dieu et le knonde. Schelling-et 
Hegel viennent ensuite arracher la philosophie 
à ce monologue solitaire du professeur d^Iéna^ 
tentent de résumer dans une même unité la 
nature, l'histoire et la pensée. Le droit natut 
rèl de Hegel nous offrira ^rtoufc une, vue fri- 
tique admirable sur Fhistoire du passç, noais pas 
de tendance vers l'avenir, mais dans l^applicar- 
tion pratique quelque cliose de stagnant et d'iU 
libérai. • • 

* laifod«fill«Hi géaéMe à YUUMre du droit, dlâp. Xn. KM 
considéré sous les rsppcrts moraux et jvridiqiiis* 
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Enûu, arrivant à la France^ nous nous arrête- 
Tom devant; Rousmu. Tandis que Montesqmeu; 
majestueux patricien, promène ses regards sur 
l'histoire du monde, et les y ma^itient avec une 
inaltérable sérénité % JRoussean, fils d*tm horlo* 
ger, arrivant à quarante ans à la pensée et à la 
littérature à travers une vie pleine d'amertume et 
de détresse, bat en ruine l'ordre établi et trace 
le Contrat social» Me lui demandez pas l'impar* 
tialité savante de Montesquieu ; sa mission est 
autre. Ainsi Montesquieu, dans une œuvré 
pleine de calme et de proportion, déroule une 
inépuisable suite de tableaux pittoresques et 
dramatiques; il considère curieusement la féoda- 
lité et lui consacre la fin dé son Esprit des lois. 
Jiean-Jacques, au contraire, la flétrit de quelques 
phrases fougueuses; sans impartialité, car il doit 
accuser et détruire; sans érudition sur le passé, 
car il doit s'agiter dans les presâentimens d'un 
avenir vague. Il s'inspirera, pour l'histoire des 
passions, de Hichardson; pour la morale et pour 
la politique, de Mutarque, de Montaigne et de 
Locke; il pétrira de tous ces emprunts une œu- 
vre brillante, et, la jetant dans son siède, il 
entraînera ses contemporains par sa divine élo« 
quence à des commotions inouies. 

Voirez introducUoii générale à rHistoire du Droit. Momts»- 
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. La révolutim française, voilà le philosophe qui 
soeeède à Rousseau. Nous eacamitieroiifi les ham^ 
mes qu'elle a suscités. Et d'abord voici venir 
un adversaire passionné de cette révolution; 
}1 a de larès-^boDiie foi eontre elle Finjure à la 
bouche et rindignation dans le cœur; il s*aruie 
d*um ironies qm<àiràle^ d'une invective qài de 
tarit pas, et d'un bonheur d'expressions de colère 
qui fait frémir le lecteur. Qui n'a pas nonuné 
M. de Maistre? e*es€té vengeur du passé, c'est le 
Michel-Ange de la philosophie catholique : slV" 
ûste de ^éiftiey 'ilmérite de -ebinpar^tpe dans 
cette évocation de penseurs depuis Platon jus- 
qu'à la révolutim française^ tCïQua ftoavons Vad-^ 
iylré^r toutènleviiH^aiit; non^mme^ h nous 
anus de la^Jiljierté^ est assez bonne pour nous 
laisser être }flslaft;:4ét0slAMtia à^miflâssar la*^ 
rité sur toute chose et sur tout homme, à saluer 

Igqgkiire pKiAaiiftiimidAaî^ 

miFraiîgs ennemisfe'^' > - '^-^ . , 

JtAais il est trois hommes sur lesquels avea 
pkia de plaisir, je Tavoue, je reporte fena pensée 
Condorcet, Saint-Simon^ Benjamin Constant. Le 
premier a disparu dans les orage» de notre pre* 

mière révolution; le second est mort avec calme 
et foi dans l'avenir sousia restauration; le troi^ 
siéme a expiré après avoir vu le réveil de la li- 
berté ; espérons fermement qu'il n'a pas douté 4^ 
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ses destinées futures. Ils sont tous trois représ^n- 
tftns léf^thkies de Ta irévolation française : Cou- 
dorcet a d*admirables instincts sur la philoso- 
phie de l'histoire; Saint-Simon pose et travaille 
puissatntfiebt à résoudre le problème de I^asso-** 
dation; Benjamin Constant voue son esprit 
étendo, si vif, si varié, si gracieux et si juste, l 
la défense de la liberté et des garanties politi- 

Après avoir parcouru l'homme, la société, 
rhistoire et la philosophie, nous pourrons con- 
Tefiablenient définir et asseoir 'la science de là 
législation dans la cinquième partie de ce livre : 
mta^ la distinguerôns de la science du droit 
proprement dite, nous définirons ses rapports 
avec réconomie politique, avec la philosophie ^ 
avec la religion. La législation posée , noiiis exk<*' 
minerons comment aujourd'hui elle doit être 
fiiite-et rédigée : c'est le problème de la codifica* 
tion; comment appliquée: c'est celui des insti- 
tutions judiciaires. Kous finirons en interrogeant 
&nû regard les destinées fiitures de là science el 
de l'humanité. 

Le xvin* siècle nous a conquis la liberté, et 
nous a nécessairement encombrés de ruines; 
sous Tempire la peUséè se reposa un peu : on 
était dans les camps; pendant la restauration 
on vécut peu dans les camps, beaucoup avec 
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les livres; on s'instruisit avec sincérité- mais 
par une inévitable réaction on fut enclin à croire 
que le passé pouvait souvent devenir légitime 
par la connaissance que Ton acquérait et les 
raisons que Ion en donnait. Il faut sortir de 
cette disposition, qui conduit les esprits et les 
peuples à lapathie, et dont au surplus le temps 
est passé. Ainsi l'école historique allemande, si 
fertile en riches matériaux, semble être close 
dans ses véritables résultats : le grand Niebuhr 
est mort, et apparemment la disparition des 
individus signifie quelque chose. 

Que l'histoire soit donc désormais pour nous 
la conscience du passé et de l'avenir, un appui à 
des inductions philosophiques. 



I 
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Le lyrique grec, dans une de ses Pythiques, 
proposant quelque cho^ à Ârcésilas de Çyrèoe 
sous des paroles énigmatiques et obscures , lui 
dit de prendre la sagesse d'OEdipe *• Que tout 
homme qui essaie d'ouvrir la bouche sur lui* 
même et sur la nature des choses profite de 
l'ayis du poète^ et qu'il s'arme, s'il peut^ de la 
sagesse dÛEdîpe. 

Pourquoi fut -il donné an fils de Laïus de 
percer l'énigme et la poitrine du sphinx sur le 
mont Phicéus? c'est ^u'il avait souffert et com- 
; et il acheta^ au prix d'une vie tragique^ 
Hquer et de représenter au monde le des- 

* Tvwêt nQv tdnr 0îAW^« WfUvt. PTTHlAt CSmi. HT, 467, 
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tin, oomiDe plus tard le Christ ^eraa son smg 

pour expliquer et représenter la Proyidence. 

Douloureuae et profonde leçon I II £aut donc 
'souffrir pour apprendre agir; et tant que 
ràme n'a pas passé par le feu^ que voulez-vouaf 
•attendre de cette salamandre qui n'a pas subi son 
épreuve! Oui, lisez ce qu'ont écrit les hommes^ 
compulses les penseùrs^, exténues^ous sur les 
philosophes , uses&^us dans des veilles ardentes> 
errez dans les cités et parmi les hommes sans 
les regarder ni les voir, mais la téte pleine de 
spéculations infinies : eh bien! qu'avez- vous re- 
weilli ?. quels fruits ? ^elle mois$on ? J'entends 
la réponse mêlée dHiû éelat de rire dans la bou* 
che d'Hamlet : des mots, des mots, des mots. 
Mais qu'un jour la foi en quelque chose se sdif 
emparée de vous, vous aiiim^ et vous possède ^ 
, puis languisse et vous délaisse, vous ressaisisse 
encore pour vous quitter; que vous vous soyez 
trouvé le courage d'agir une fois à la £ace de tous 
selon votre pensée «t votrè clésif : alors, quels 
que soient l'issue et le dénoùment de cette hitte 
avec vous-même et la véritéi dussiez «vous en 
sortir en lambeaux, au moins vous aurez senti, 
vous aurez vécu; ce que les livres n'avaient pu 
vous donner^ vous Taurez au moins coàquis et 
trouvé : le sentiment de l'humaine nature^ gran- 
deur et misère,' ifiinge et feu divin» 
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• Uvr6:«^ pi)r de tout iiieBsoi)geie.t .dégagé 
de tootQ liypocrisîe ; on n'y trou^rera m:cra3paium 
ofTicielles ni tt*aditions adoptées de confiancei; et 
)e dînû mfBidemeat ;me8/i^^ elL mes igno- 
rances. 

. U est .une- nianiér§ copuoode de .philosopher. 
Depuis Platon jusqu'à Kant, que de sjfislèmes 
l'esprit de l'I^onime n a-t-il pas £aLçonnés! Que de 
Yue$ dîf^ergçntes l que d'idées moitié henreoses» 
moitié folles! Etudiez-les toutes, enchaipez-les 
le^ unes aux luitref pa^ le pqint.où elles peuvent/ 
se heurter le moins ; d€f tant dlnccdiéreiice tâcher- 
dWhstraire une unité; et, sans avo^r. engagé ei^ 
irotre imagination et Yotne eœur, tous aur 
B^ncerez à vos semblables que tout est vrai et 
qve rien n'est &ux. Iklystification amère 1 J'ai lu 
quelque, part qu'ij||^ grand alchimiste avait con* 
sumé ses nuits à construire un corps de géant. 
U avait dérobé, dans un-cimetière les élémras 
de sa création, ici avait pris une jambe, là un 
bi:^; il avait ;toui^lpenté beaucoup de cadavres 
poi|f devenir le père d'une créature; cependant 
la vie ne venait pas^ et; de plus en plus notre aU 
chimiste eu désespérait, quanjcl, une nuit, penché 
sur son ouvrage pour l'observer de plus près, il 
voit peu à jgfiVL s ouvrir, et se diriger sur lui un 
ceil jaunâtre; puis Je corps s'anime, se meut, se 
dresse, se lève, poursuit son créateur,, et le tue. 



Digitized by Google 



m L*iromi>uAx.iTé. 69 

jNe reconnaissez-vous pas cemonstre? il.s'appelle 
le scepticisme'; H'est'sorti'iie l'acebuplelnent des 
pins illustres systèmes, ces cadavres empaillés 
de la pbilosophie. ' ' ' * ' 

Sans doute, il est bon de connaître l'histoire 
des opinions et.des gestes de Thommei pourvu 
qîie le' wav«mr du passé- n^' 8<rit pa^'fodrAé^en 
empêchement de /'l'avenir. Autre chose est de 
&ire du passé un ob}«n;. d'études, àatre'dKM6*€Sl 
défaire de la connaissance du passé la science 
même de Thumanité. 

Demander à Ift pbusnère cles ttvVe^ là 'Con- 
science de soi-même, c'est se tromper grave- 
ment r sortez des. illusions *er des bi*ouillardfl^du 
CoHegium logicum pour vous recueillir profon- 
dément en vous-même, et dire comme un juré 
la main! sur le coeur : Je * crois k tel • ou tel Cri t' dé 
la nature humaine. Or, qui nous donne l'éveii? 
qui nous sonne le signal de la vie/ de la lutte, el^ 
par contre-coup, de l'énergique conscience de 
nous-mêmes? les passions. Voilà. l'aimant divin 
qui nous envme la secbiisse> et le branle d^une 
première et irrésistible électricité. C'en est fait i 
dès que la corde pathétique a-vibré dans Pftme àa 
jeune homme, la vie s'est révélée à lui ; je ne sais 
quël: instinct mystérieux et pilissant \^ cotiduit 
sourdement au sentiment de ses forces et de lui- 
même ; san^cœur se gonfle et veuir déborder, son 
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front s'agrandit et semble devenir le siège de Ia> 
puissance. Amour, science, gloire, postérité, il 
aspire à vous; et vous pourrez à peine, en vous 
réunisssant, combler le vide de cette âme qui se 
dévore et s'alimente sans relâche. Qui donc a, 
calomnié les passions ? quels docteurs ont voulu 
les extirper, ou du moins les endormir? Ne 
sortons-nous pas d'une époque où quelques-uns 
avaient la manie de se faire vieux avant le temps? 
peu s'en faut qu'ils n'aient rougi d'avoir le front 
jeune, quelque chaleur dans la tête et dans le 
sang, préoccupés du soin de se retrancher, eux, 
leurs idées et leurs affections, dans ces beaux 
tempéramens qui vous laissent un homme entre 
l'erreur et la vérité, l'énergie et la lâcheté, la 
puissance et le néant. Secouons ce stérile pédan- 
tisme ; loin d'étouffer nos passions, sachons les 
exalter en les purifiant; elles seules envoient 
aux grandes entreprises; pour agir, il faut aimer. 
Quoi? voilà la question. Choissez ; mais une fois 
l'élection faite, levez-vous et marchez. 

Cependant, celui qui s'est engagé à la pour- 
suite d'un but, non-seulement il l'aime, mais il 
l'a conçu; à l'élan du sentiment se mêle un acte 
d'intelligence et un acte de volonté. 

I]n mot d'abord de l'intelligence. La logique 
est-elle toute la science ? le raisonnement est-il: 
non-seulement l'instrument de nos connaissan- 
ces, mais en est-il la source? 
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« 

Voici deux propositions: deux et deux font 

quatre : il n'y a pas d* effet sans cause. Comment 
nous sont données ces deux, propositions incon- 
testables? tâchez de répondre de bonne foi, sans 
aucun mysticisme imposé. Elles nous sont don- 
nées antérieurement à tout raisonnement. Il faut 
admettre que dans notre intelligence il y a des 
élémens, des bases, des formes de conception 
qui existent nécessairement : avant le raisonne- 
ment il y a Tintelligence Elle peut recevoir Té- 
veil de la sensibilité, mais elle s'en distingue : 
elle est pour l'homme une base impérissable, 
une colonne éternelle où il doit chercher con- 
stamment son appui. Point capital d'où dépend 
toute philosophie j qui doit remplacer pour la 
France le sensualisme du dernier siècle par un 
idéalisme nouveau, indépendant, qui explique, 
sans les calomnier, et en vertu des lois de la na- 
ture humaine. Dieu et la religion. 

Mais il est vrai-que l'intelligence, solidement 
posée sur un substratum qui lui coexiste, reçoit 
les inépuisables provocations dé la sensibilité et 
se développe surtout par le raisonnement et la 
logique. Voilà qui a pu donner le change et 
pousser à croire que l'intelligence était unique- 
ment le raisonner: elle est auparavant le con- 
cevoir, ' 

Spinosa a dit, ce me semble, un mot bien pro- 



7% 

fond sous certaines :niaer.ve6i doqs cette phrase ; 

aent concevoir le jeu de la volonté sans y 
joiAdjrele&.¥ii0s de IlinlaUigence at 1- aiguiliottdes 
pasaioos3jC>iNteu»iMifi^ 

sont conipl^e&,«fiixlanâ^tout acte i homme à lâ 
eu tort, dans ces derniers temps, de séplhrer en- 
point l'analyse psychologique a faiu«6é la réUM^ 

koge déèaÉcepti»atiefcd »«Ml i ùn »>ovo . ivi» 

.La liberté !... Quand, dans la conduite et dans 

et se fortifier ' en nèà^ ^^lèrfMnthi&ilEMil^^ergiqcMf 
de notri^iibfirtéy^niaus avon&iait unvfM*Qgrès vé- 
ntaUe .<«t inpiis «ûBiaieâfôii^rsMko^^ d*étre 

urnes. . • î * • / * ' 
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et sur lequel nous déployoïls notre faiblesse 
inteUigente^ ai ies^ ■ &ea&> ^ ces ' inatrmneiis ÎBgé-* 
meox^pari-leaqiMk iioiis €otnma-m rapport et 
en contact.avec les cho3es et les hommes, ne 
peimnt Tnous .donner . le .'sentiment. <le ^noW'^ 
mêmes. Sans doute, la nature physique et notre 
oonstitalkm sensible sont deux £lits inécasables 
qui noiis enferment et nous influencent à tout» 
teu;re ; e'est par leur ^ connaissance que qouSv 
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débutons dans la ^ vie; o'est- par eux que uous 
lAvms'eaMriétaéoMA : les nécfiiinakpe «at^tn^ 
possible, les négliger peu raisonnable; leur ob- 
lervation exacte et profonde est -SLUBSt nésmmir^ 
k'ïkiêUÂfe qe^kisi phllosbpfale. Mais <tpi390im4» 
sensibilité physique ne. jconslîtue pas- l'honime^ 
hiea qu'elle ^'ennseioppe; même âu>mUieii àé*s0B 
influences les plus impérieuses et les plus irri- 
tantes^ il s'en 'distingue, ^t il- se sent àiaiaîs 
souffintnt et libre. 

• La liberté].... Ua jour Jbomme prend un 
parti^; il dompte ses possioDS^oQ-ns s^en pearupst 
plus que quelques-unes^ il arrange sa vie^ se 
propose «m hnt^y marcha/ tombe -on i^éuask. Voi-^ 
là Factiofi! D'où viraf-eUeV -quel ^ mÈï'fÊkt* 
eipe? la volonté.' 

' Jfe -watf je poisr wvloir«à4évlte lieofe; àeha- 
que instant je sens que je puis être libire^ et ja- 
mais je ne me tnranre âbsndomié de ma perlon- 
nattté qui ne discontinue pas; j'agis et je me 
développe y je pratique les idées que j'ai conçues, 
je mtisfais -les passioBS' qui-me plaisent;* je^vais 
où bon me semble^ du consentement de mes 
semUaldes qaime 'reconnaissent ppor «m per- 
sonne libre et responsable. • ■ 

' Je dé&ni& donc k liberté, la £usulté qu'a Them- 
me de» se développer suivant ses-instinolSi ses 
fjiakts et ses idéesn. Sequere naturam,4ismtit,lst 



Digitized by Google 



74 I.'i£iJDlYU)UALIT£. 

tbisJÉiHCureetZénon. Homme, suis et développe* 
t^^daiure^ .et ppusse-la» oa^^M le d^isp ^ m ||W 

^s^is quellei ser^. la loi de la liberté? ce sera- 

de ^e nuettre en rai^rt aveo riiiieUîgeiie!^*.9ét! 

velopper son énergie personnelle suivant des 
régh^ générales, voilà l'homme cûopybiner ^ 
liberté individuelle avea Twipire^ d^ idées 
cessaires^ voilà son devoir et sa d^tinée. Tâche- 
laborieuse sans doute, proUàm- it^i a |iBU%uè- 
ceux qui nous ont précédés, et sur lequel sont 
destinés 4 venir s'exeroer ceux, qui viendront' 
après nous; mais ni la liberté ne peut s'aÊsorr 
ber dans le sein de la néces^ité^ jpi la.i\écessilé^* 
s'évanouir devant la libertés 

Appelez les lois générales de rintelligence- 
destin» providence djiem, idéesi ebsçJiues né- 
cessaires, peu importe; le fait est. toujours le 
même sous la variété des mots, et à coté de iMi 
subsiste Façtivité Individuelle de ThcAnme par^* 
laquelle il vit,, agit et se meut. . i • . . 

f€ Si nous afionsà détruire» ou )a liberté par 
» la providence, ou la providence par la liberté, 
» jAOus ne saurions par où commencer ; taat o^ 
H deux choses sont nécessaires,, et taiit$ûiit 
» dentés et indubitables les idées que nous, eu 
N avons 1 Car a'il semble.que lé raison nous&see 
4 paraître plus nécessaire ce. que nous avons a^. 
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M tribué à Dieu, nous avons plus d'expérience 
» de ce que nous avons attribué à l'homme ; de 
» sorte que, toutes choses bien considérées, ces 
» deux vérités doivent passer pour également 
M incontestables. Donc, au lieu de les détruire 
» l'une par l'autre, nous devons si bien conduire 
» nos pensées que rien n'obscurcisse l'idée très- 
» distincte que nous avons de chacune d'elles *. » 

Avouons-le toutefois, la liberté rencontre sur 
sa route deux obstacles tellement puissans, que 
souvent ils ont fait douter plusieurs qu'elle fût 
possible : les passions et cette même providence 
dont parle Bossuet. En examinant les conditions 
de la responsabilité morale **, je parlerai des 
passions : ici revenons à la Providence. S'il y a 
une cause au monde, elle est suprême et souve- 
raine, elle doit être omnipotente et omnisavante j 
donc elle a tout décrété et tout prévu : et com- 
ment alors sommes-nous libres? Premièrement, 
nous croyons l'être ; car, si l'humanité ne croyait 
pas à la liberté, elle ne punirait pas ce qu'elle 
appelle le mal et le crime, elle n'applaudirait pas 
à ce qu'elle appelle le génie et la vertu. 

Et puis, Dieu, qui est la raison générale, peut- 
il être contraire à la liberté? Examinons. En 

* BosstJET, Traité du Libre Arbitre, chap. rv. 
** Livre 2, chap. 5 de la Législation pénale. 
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nous débarras6ai|t à la ibis et du- fiitaliame des. 
Turcs et du fatalisme du Pbrtique, reconnaissous 
que rhomme n'est pas libre sans effort, mais qu'il 
peut rétre. En effet, doué en même temps &in^ 
teliigence, de puissance et de passions», quand il 
a-çançu-un hùt, s'est mis k Taimer et y marche, 
il est libre, et n'est jamais plus libre que lorsqu'il 
nous parait obéir au plaa iûstoiûque^de la provî^ 
dence. Plus-rhomme esiiilteiligenty pluârM'tfief- 
çojt sa destinée et connaît sa nature, plus il e^t 
appelé' à se'lMttI«^JeIi-rappoi^à▼ee les desseins 
providentiels, à voguer à pleines voiles avec sa 
liberté les destinées <|ui lui sont imposées à 
la fbis iâ^lir lui-même, et par une inréBistiblil 
attraction dont le centre est hors de lui. Qu^. 
l'homme^ marche donc, qu'il dé¥riappë^'slûal .>iÉid 
telligence, qu'il recule la borne de ses idées, qu'il 
soit libre et pujl^sant : alors il aura du'^génie ; et; 
en vertu de .ce génie qui n'est quHni 'mélange, 
jeté dans un moule d'artiste, des passions, des 
idées et de la. volonté humaine, il sera à* la* fois * 
libre et nécessaire, volontaire et providentiel, !^! 
ne sera enrôlé qu'en vertu de lui-même sous les 
drapeaux de l'humanité et de Dieu. Il n'était pas 
libre à Alexandre4e ne pas allerxonquéhr l'Asie^ 
à Nevirton de ne pas établir d'une manière posi* 
tive la loi de gravitation, à Mirabeau de ne pas 
renverser l'antique monarchie firançaisè; et ée^ 
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ij^èbdiitlt délioliÉtiiés étaient Vhtes en accomplis- 
sant des actes nécessaires. Ainsi, quand même la 
^alectîque de Bayle déconcerterait sur quelques 
points les saintes et pures croyances de Leib- 
BÎtz *^ nous n en croirions pas moins paiement 
là fiMvidence^ à la règle, aux idées générales, 
nécessaires, et puis à la liberté, au libre arbitre^ 
4nl jéu .varié.et intelligedt de la volonté humaine. 
^ Voi làqui nous suffit pour constituer l'individua- 
lité de riiQmme. Je la saisis dans cette nature hu- 
iHaine à la fois pathétique, idéaliste et volontaire, 
tout ensemble fière et mécontente d'elle-même ; 
cbntenant d'inépoiSQMas^tnésorévdrtpttdeùr et 
dSamertume j voulant toujours sortir d'elle-même» 
f revenant sans ;>QQ!S9e^^emit;]r> revemi" soiis 
peine de s'abolir et 4e#^éflBèeh«f dévorée d*une 
soif inextinguible de dévouement et d'égoîsme, 
4ipç||ieBoin contradictoire de s'oublier et de s'exal- 
ter; courant s'abîmer tour-à-tour dans la vo- 
lupté, dans la science, dans la teligion : et ce- 
pendant elle^ fôujouri éUci indésMctiblement 
eUe^ 

* Voyez Essais de Théodlcée sur la bonté de Dieu, la liberté de 
rhomuie et Torigiue du mal* 
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CHAPITRE lU. « 



Du Proit. —De la anéUUmé»,^ De la Politi<|iie» 



Si rhomme a des passions, il a besoin d'aiiiief 

569 semblables, de s'en approcher, de mettre en 
commun avec eux ses idées et ses espérances, et' 
de leur demander assentiment, approbation, ap-' 
plaudis^ement. S'il peut vouloir, il a besoin de 
s'adresseï^ à d'autres* vdlontés; elt si pour lai» 
même il a soif de conviction, pour les autres il a 
soif de prosélytisme. - 

Sous toutes les faces l'homme est sociable.' 
Animal politique^ comme dit Aristote, il ne vit' 
que d'accointance, de compagnonage et de com^ 
' munication. Aussi il se fait une famille, une pa- 
trie, un monde, poursuivant partout le plan et le 
but d'une association, d'une unité morale au sein 
de laquelle il puisse se trouver à la £ois heureux 
et libre. 



Digitized by Google 



D£ LA POUXIQUE. 79 

Libre ! voila le côté saillant et délicat de la 
wciabiHté. L'homme rmcoatre des êtres qui lui 
Tessemblent pârfiutement. Alors il conçoit qu'il 
a le devoir de respecter ceux qi^'il appelle ses 
semblables, ^ qu'il ét ^lef'tll^lt d-en être res- 
pecté lui-même; qu'entre lui et eux il y a 
identité, et partant équation^^ droits et de 
devoirs. Ainsi la première notion de droit se pro- 
duit sous une iorme n^ative^ restrictive. C'est 
pôùr rhomibé' la réc&nnàlèëânce* obtigafoire, 
mais inactive, de sa propre liberté et de celle 
de^ autres. . » 

Ce n'est pas tout; et jusqu'ici la sociabilité 
humaine n'est pas complète. Du sentiment de 
la liberté ràciproque et de Tégalité mutuelle 
l'homme passe ou revient au besoin d^ sympa- 
thie et d'association. Le premier sentiment était 
individuel, abstrait; c'était le cri d'une indépen- 
dance innée et d'un égoisme indestructible. 
L'siutre est l'élan d'une expansion généreuse, la 
preuve d'une attraction irrésistible et d'une so- 
lidarité qui oonstitue les familles, puis }es peu-* 
pies, et d'humaine devient nationale. 

La libevté individuelle et Fassociation consti'- 
toent donc la sodabllilé. Ydtlà les deux idées 
fondamentales de toute politique, et qui priment 
par lenr importance toutefe( les ra^herches sur 
les meilleures formes de gouvernement. Il nous 
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est facife iMkH»natit de^ réséaére ûëHe quéstièn t 
^j^t^iav^uy a-t'iififli&un droit naturel? H y en 



tenir sa liberté, de la développer, de l'agrandir 

veaux. Maifi il n'y a pa» de-drok naturel;, si Fonf 
veuMoUadre- p^ ces mots une espèce ^^code 

tiques que les révolutions sociales trouveraient 
i^toiJiiiriii fiii dirit Mt liml jiniiaMMuiinjrtli^ 
ment toujours un et toufonyy p ^ i^es stf, înefFa- 
çaUe^et changeant, toujours le même et tQUjf^utê 
di?evs« 

. ' Si dans rhomme abstrait les rapports intimer 
de rhiteUigence et de la Tolonté sont daiH et 
frappans^ combien davantage dans l'image sî 
vive de la. sociabilité? Quand les peuples récla- 
nent-iis une Kberté pkis grande? <]faand Us sont 
plus éclairés. A quel titre la demandeiMrik? à 
raisoa de leurs .lumières et de leiir» progrès. 
Pourquoi dans la jeunesse d'un peuple l'aristo- 
crttie, qui est la liberté de quelque^uns^ est- 
elle vraimenl: légitime? parce- que le reste du 
peuple, dénué de la capacité, et par conséquent 
dtt' droit d^tre Hbré, vit alcn^- sons une tutelle 
raisonnable. Pourquoi ce même peuple arrivé à 
sa maturité; la démocratie, cette liberté de tous, 
devient-elle aussi légîtkfte ? parce qu'à l'igno* 
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rance ont succédé Tinstruction, la lumière et la 
moralité. Apprendre à lire au peuple, c'est donc 
le rendre libre, le convier pour l'avenir à l'égalité 
de tous les droits, et préparer des révolutions 
bienfaisantes. Plus nous avons d'idées, plus nous 
avons de droits. Le catalogue de nos idées et de 
DOS droits est parallèle, ou plutôt il est iden- 
tique. 

L'intelligence et la liberté ne sauraient donc 
se passer l'une de l'autre, et partout db elles ne 
se trouvent pas associées, il y a erreur et men- 
songe. Par où débutent les sociétés? par la théo- 
cratie. Elle n'est autre chose que le symbole de 
l'intelligence au maniement des affaires. L'homme 
alors De revendique pas la liberté, parce qu'il ne 
saurait pas en faire usage; il réclame peu d'acti- 
vité politique, car la provision de ses idées est 
encore chétive et peu abondante. Il se soumet 
non-seulement sans chagrin, mais avec plaisir. 
Plus tard, il se sentira plus fort, plus intelligent, 
et sans nier la cause suprême qu'il adore, il s'é* 
mancipera et voudra devenir citoyen actif du 
monde. Quand cette heure a sonné^ quand la 
théocratie a disparu, elle a disparu pour jamais : 
on, ne rebrousse pas sur la route de l'histoire. 
Elle était légitime ; elle est devenue impossible. 
Et depuis que dans la Grèce antique la démo- 
cratie a triomphé, cette cause sacrée a toujours 
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été^lct pjsQgr^ep prqgr^ ^ n'a îamaia^véïrto- 
blement ré trogradé. • > f rc^ 

. On a tieauG^iip pair lé gouye^rnerneBa pa- 
ternels : bien pour le passé, mais on aurait tort 
4e tOQil^r dans.d^jreditesk I^es^ouveroemens 
pnt pu 4tre paternels» el Iteaucoop l'ont été de 
boiine ioÂ. ous n'avons pas besoin.fl^ calomnier 
rhistoire; mais les gouTsmemens qui voudraient 
rétre encore se tromperaient de mission. Qu'ils 

^^fPl.inçtai^ çiyilisatem:$^.puissana$ mais qu'ils 
ne jouent plus le rAle de totrara envers* les n*^ 

tÎQps, qui ne sont plus leurs pupilles et onf^4^ 
pouillé la robe delà minorité. • . 

Ainsi le peuple, la démocratie, est debout 
Qliç iaut-îl Caire? l'éduquer.et rinstvaire« Ab! 
verbes la lamîère sur la létedu peuple : vôn^^ 
deves^ ce baptême. La véritable , politique 
dans la marpbe desJdées qui amènent' toajinns 
les révolutions. ^ i - 

^ • La révolution française .est le résultat ind^ 
tructible et pur de la philosophie du xviii» siècle. 
iiégisla|ive el^.philosQpbique pac laCQiisl^Vjggyjy 
guerrière et foodrojanle par h. ConveMoK 
elle se personnifia dans un soldat béroiùque- q<n 
avait escaladé le. $aint*fiemard et Fempiint^il 
qui jeta la pourpre impériale sur sa redingote 
grise. Alors elle, fit le>tour . de TEurqpef.s^^d^^ 
dia.avec .rAHemugne, qu'elle .visita uu peu ru^- 
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dément^ ce fut son inconvénient, et dans cette 
conférence l'esprit allemand et l'esprit français 
firent connaissance et s'estimèrent parfaitement. 
La restauration, qui eut le malheur et la honte 
de remonter au trône appuyée sur la lance du 
Cosaque, fut pourtant une époque salutaire de 
calme, d'études, de répit et de réflexions. Mais 
sous son règne, et ce fut une illusion dont on 
peut d'autant mieux parler que beaucoup l'ont 
partagée, on s'imagina que la révolution fran- 
çaise s'arrêtait dans sa marche conquérante; on 
voulait bien lui reconnaître des instincts géné- 
reux, mais on inclinait à croire que son prin- 
cipe même *était faux et impuissant; qu'il fallait 
s'y prendre d'une autre façon ; capituler avec les 
choses, tourner les positions et entrer sur tous 
les points en comproKiis. Les faits ont pr^oncé, 
et le principe de 1789, suspect et méconnu, a re- 
paru victorieux ; il est aujourd'hui sui le trône. 

Ainsi le mouvement européen qui, par un rare 
privilège, est pour nous un mouvement national, 
ayant repris son cours légitime, la philosophie, 
c'est-à-dire les idées doivent imiter la révolution. 
Comme les peuples, il faut que les idées repren- 
nent l'offensive; il faut ressaisir l'étendard phi- 
losophique, et le porter plus loin. Non ; la phi- 
losophie n'est pas faite pour tout accepter et 
pour tout absoudre, pour assister les bras croisés 
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au spectacle du monde, pour rester apathique 
et neutre entre le bien* et le mal; il firat qu'elle 

opte, qu'elle ait ses préférences, son enthou- 
siasme* - 

QuelqueMins ont dit que toutes les combi- 
naisons d'idées avaient été épuisées; eh! la 
àdence politique est dans son enCmee. Cette 
discipline sociale, qui pose et cherche à résoudre 
le problème de l'association humaine, est riche 
M autetirs, mm pauvre en résultais. Flaiîes 
l'addition de ses découvertes positives; vous lui 
trouverez d'immenses devoirs pour ravenir, peu 
de droits à l'orgueil pour le passé. Le mouve- 
ment philosophique de la restauration a porté 
ses fruits ^'il*^ omsdùMné; il eh appelle un 
autre ; car c'est un devoir de tenir toujoui^s les 
idées ly m Mwliiirlliliiu jâmakj mais aus<telà de 
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Comment rhomme, en face du monde qui Ten- 
fironne e( qui reiMerre, lui lésisie^l-U? par la 
pensée. Faible dans sa nature physique^ il ne 
dompte, il ne domine le monde que parce qu'il 
le comprend; et le dérrioppement le plus géné- 
ral de la pensée est la science, dont il £aut cher^ 
dier les conditions. 

Deux directions se la disputent et se la parta- 
gent dès Taurore de son avènement : croyance et 
hypothèse d'mie loi primitive; croyance tedosive 
à l'expérience. D'une part les penseurs ont dit » 
Il est on point central dont les sciences ne sont 
que les rayonSj et toutes 1q^ disciplines humaines 
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ne sont que des dégradations variées d'une in- 
corruptible unité : donc la mission de la philo* 
Sophie est de rallier tous ces fragmens épars et 
de les raire refluer vers le centre dont ils éma- 
nent. Tel est l'article de foi et l'hypothèse sur la- 
quelle se fonde la moitié de la science humaine. 
Platon en est à la fois le prêtre et le démonstra- 
teur. Dans le Thétète il établit par sa ^lactique 
qu'il y a une science que ne donnent ni la sen- 
sibilité ni l'expérimentation. Dans le Parménide 
il édifie, sur les ruines de sophismes nombreux, 
la nécessité d'une unité. Dans le Phèdre^ dithy- 
rambe plein d'éclat et de pétulance où la jeu- 
nesse du philosophe s'élève aux idées par les 
images, par l'ode à l'ontologie, il plonge un œil ^ 
audacieux dans les sources resplendissantes de 
réternelle beauté. Or, depuis Platon jusqu'à Schel- 
ling, la pensée humaine a poursuivi d'une aile in- 
trépide, que n'ont pas brisée les tourmentes du 
scepticisme, cet élan de foi et de poésie vers la 
science divine. 

Dans les temps modernes, un contemporain 
de Shakespeare et de cette illustre époque où 
l'Angleterre, sous le sceptre d'une femme, régé- 
nérait l'art et la philosophie, Bacon fit pour 
l'observation et l'expérience ce que Platon avait 
fait pour l'idéal. Dans son JSomm organumjet 
dans son traité De Dignitate et Jugmentis Scien- 



mentale. Yol^^sa théorie de riaductioQ : • ^ 

AVEOUSKU» X^X^ 

« H'OtMT ¥m.fi|uit^*aique;a8se pom&t ad îb^- 
i»>reiidam=€t imemeiidam' Tvritatwi. ^Itero a 
»6eBau et papticulanbus ad volât ad asLiomata 
»geMrriia> atque .m 'ya piincipiis eormacpiA 
joimmota v^ritate judicat et invenît axioipata * 
% medià : atque haec yi% in usa est. Altéra a ansa 
« et particularibus excitât axiomata, ascendendo 
n coatinenter et gradatim, ut ultimo loco per» 
» yesiatur ad maxime geueralia : qw via, vera* 

4 

» est. sed intentai^- » 



AraoBisifns XXII 



(f Utraque via orditur a sensu et particularibus 
» et àcqaiescit in maxime generalibus. Sed îm^ 
)) mensum quiddam discrepant; cum altéra per- 
» stringat tantum experientiam et particularia 
» carsim, altéra in iis rite et ordine versetur j 

* Novum Orgamun, liber primus, digcstns in aphorimiM* 
^ JSMiejR. 
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>i altéra rursus^ jups a>pviiid{M9 .eoDstiluat 

» dalim çxsurgat ad ea quae rêvera n^turœ suât 

» notion, I» " \/ 

* Ainsi pour Bami^ qui VinstnRgeaît ooiitjre ^ 
êooia i i t ique, des: dknnr -niMiodQs* qui : péiimit 

mener à la vérité, la première^ c'est de s'élancer 
aup4M)hamp à des axiomes .géuénsnx» et do .eel 
. apogée de descendre wolx axiomes intermédiai- 
res; l'autre, au contraire pénètre dans les faita 
gbartleuliecs, les obsme, ol m idistmit ose géné» 
^lisation qui s'élève graduellement à ces axiomes, 
4oot l'autre méthode descendait à pnarL Y^làJa 
Téritable route. Mais elle attend encore des es- 
prits qui s'y engagent. Ët cependant on y recueii- 
leni(t des Tésoltats aussi féoonds que les généca- 
lités à principio sont pauvres et chiménques. 

Bacon rétsblissail: la nécessité et les droils de 
l'expérience, et méconnaissait en même temps 
les- lois de l'intelligence^ qui sont le point de d^ 
part légitime de Fidéaltsme. Car dans cette pfara- 
• se, utraque via ordUur a sensu et particularibus,^ 
et plus explicitement encore dans d'autres pas- 
sages, s'il veut dire que la pensée est noa-seule- 
ment provoquée par. la sensibilité, mais n'est 
elleHnéme que la sensibilité transformée; il dé- 
figure un £ût fondamental, indestructible,. dai-- 
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rement observé par Aristote et |>ar Kant : savoir 
que l'esprit humain a des conditions et des for- 
mes nécessaires mises en mouvement par la sen- 
sibilité, mais qui s'en distinguent, et qui tout en- 
semble réfléchissent le monde et le formulent. 
Mais heureusement la méthode de Bacon , aussi 
légitime et aussi salutaire dans l'étude de l'homme 
et de l'histoire que dans celle de la nature, com- 
prend virtuellement l'observation de tous les faits, 
alors même que Bacon lui-même peut en mécon- 
naître quelques-uns. 

Sortons de ces détails psycologiques pour ap- 
précier la mission de la science dans chaque 
siècle. Si la sociabilité humaine est progressive, 
la science devra l'être également, se développer 
en se détruisant d'époque en époque; car 1 homme 
n'avance qu'en réagissant contre lui-même : la 
réaction contre l'histoire est une révolution; la 
réaction contre la philosophie est un système 
nouveau. Au xvn^ siècle, la conception de 
Bacon renversa la scolastique et restaura les 
sciences physiques et morales. Le xviii^, épo- 
que pour la France d'une fermentation salu- 
taire dans la pensée, et d'une gloire littéraire 
qui sut être neuve après les contemporains de 
Louis XIV, fut travaillé néanmoins d'une pau- 
vreté singulière dans les bases primitives de sa 
philosophie. Il hérita de la conception de Bacon, 
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et se contenta de la reproduire, plans^ divisions, 
classification des connaissances humaines en 
histoire, poésie et philosophie. L'Encyclopédie, 
instrument de révolutions, s'enrichit des dé- 
pouilles du philosophe anglais, de Bayle, de 
Spinosa, de l'érudition de Brucker; grâce sur- 
tout à la persévérance, à la fougue de Diderot; 
grâce, après lui, à l'esprit calme, lumineux et 
froid de d'Alembert. Pas de conception originale, 
mais une exécution hardie, opiniâtre; morceaux 
brillans, effusions parfois éloquentes, secours 
heureux prêtés par Voltaire et Montesquieu, et, 
par-dessus tout cela, même ardeur dans tous les 
rangs de la cohorte philosophiqué. Le siècle s'é- 
tait cotisé pour détruire : il a fait son devoir. 

N'avons-nous pas l'instinct d'un autre édifice, 
d'une encyclopédie qui édifie et non plus qui dé- 
truise ? Chaque science, la philosophie, la légis- 
lation, l'histoire, la médecine, n'ambitioune-t-elle 
pas d'arriver à des résultats généraux, d'agrandir 
la circonférence dans laquelle elle se meut, d'en 
trouver le véritable centre, et d'en faire un monde? 
Elles sentent toutes qu'elles doivent travailler à 
être elles-mêmes, à former un système complet, 
puis à se rallier à quelque chose de plus un, de 
plus simple, è'est-à-dire à une unité qui les coor- 
donne. On dirait qu'elles désirent cette commune 
alliance vers laquelle gravitent les nations. Alors, 
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le temps venn^ les 'fidences, à k foU profbiiclé- 
ment cultivées et généralisées, pouftont se pré- 
senter devant une conception ultérieure^ et se 
réunir en fiiiseeau pour servir de btse à une en- 
cyclopédie positive. Il serait prématuré de vou- 
loir aujourd'hui généraliser la généralité mécae^ 
et brusquer l'histoire de Tesprit humain et du 
inonde. U faut encore creuser et élargir chaque 
ailkw, ajoômer la conclusion et le dogmatisme. 



CHAPITRE V. 



De la Religion* 



Ia scienoe seule ne suffit pas pom* ypliquer 

la vie de rbomme. Le marin qui fend les mers, le 
voyageur qui se fie, pour abréger les distanoes^ à 
ces appardls de industrie que Tient d'animer la • 
vapeur^ se sont-ils rendu compte du mécanisme 
qui fidt leur sécurité et protège leur existence? 
Leur présence est un acte de foi, et ^ sans savoir 
par eux-mêmes, ils croient aux assertions et à la 
puissance de leurs semblables. Ficbte l'a dit avec 
vérité : Nous marchons dans la/bLEaeBf^ cam- 
bien souvent agissons^ous, non par uneoonvic- 
tion rationnelle et dialectique, mais par une con- 
viction crédule, qui nous ibit ajouter créance àdes 
choses dont nous ne nous sommes pas rendu un 
compte rigoureux et positif 7 La foi est donc um 
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disposition naturelle à l'homme; il croit naturel- 
lement. Mais à quoi doit-il croire? A quoi doit- 
il appliquer sa foi ? Le domaine de la foi et ce- 
lui de la raison ne sont-ils pas en aspect contiftiel? 
et l'un ne diminue-t-il pas, à mesure que l'autre 
s'agrandit? Voilà la question. 

Nous ne nous contentons pas des abstractions 
de la pensée. Pourquoi ce peuple court-il aux 
théâtres y aux temples? parce qu'il lui faut les 
plaisirs et les festins de l'imagination : imagina- 
tion qui électrise les multitudes, en leur repré- 
sentant, sous des formes vivantes, les idées qui 
leur sont naturelles et chères; qui poursuit 
l'homme de ses songes, de ses apparences, jus- 
que dans l'isolement le plus complet de la vie et 
de la pensée ; et dont le prisme inépuisable fait^ 
d'un monde auparavant inanimé, la forêt en- 
chantée du Tasse. 

Est-ce tout? Oh! nous avons dans le cœur une 
autre disposition à satisfaire, le sentiment. Schil- 
ler a dit que sur des rives inconnues, dans une 
mjftérieuse vallée paraissait à chaque printemps 
une jeune fille, belle et merveilleuse; elle n'était 
pas née dans la vallée, on ne savait d'où elle ve- 
nait, et dès qu'elle prenait congé des pauvres 
bergers, sa trace était perdue; cependant son 
approche était bienfaisante; tous les cœurs al- 
laient à elle ; elle avait dans ses mains des fleurs 



•t àM froilft éctos. tQM.flOleil, ptr vn 

souffle plus fécond, dans une nature plus heu- 
reuse .^ue la aâirei «Ue. |>ar.lagaait Msdana» à Tun 
luiflfleur^ à l'autre im fruit ; et diaciui s'en albh 
.dans sa maison conteat et Cf&nsolé^'*'* . .* . v 

Quelle est donc cetle mysténeoie apptciliaBy 
si ce^'est le sentiment dont Vorifpmt nous est 
i^fK:âKi](ç^,qiii nons alJtftoba loi mis en esireér 
et dote notre âme d*émotions- intarissables, et de 
révélations .infinies? Or, si ces trois dispositione 
de rhonimè, la foi, l'imaginetioii et le setitîiMBt^ 
échappent à la science, ^lles se manifestent par la 
religion. L'homme ne irit pas un qnart-d'hcnM 
sans sortir de lui-même, sans s'adresser à autre 
chose qu'à lui, s^|)rendre:à»té»Maiet en aii^ 
une autre puissance; et le sentiment religieini eèt 
j^aissai^çe ^n.i-apport individuel de rhomme 

* la dDem llial, ImI mm SitMi 
BneUen mit jedm Jnngen jîbr, 

SobaMdfemtmlitnstaiiteirHM, * 
Bin idiSn wbA wdKhar. 

Sie iMIur nlelit ia tel llial gelMfen» ^ 
Maa WQMte akkt tralMr «ie JkMi 
Dodi adudl w«r Uire Spur wtoren, 

Beteligend nar ilu» Mbfl^ 
Und alto HttMb wnides wdt. 
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à Dteu, un éhn veri Siîeii^ et de Dlevi un retour 
de rhompM» à lui-même. 
<^ Mais «ne fois inu par ce senthnent mdhriditel, 
rbamme rejette vers ses semblables , veut 
mettre en connttnn a^ec eux sa foi et les endian- 
temens de son imagination, de façon que d'indi- 
iriduelles^se^iCroyaoc^ deviennent sociales. Oui, 
ia rdigion part ^du fenlimmt petrsôBn'él; mais 
"Aie apparaît sur-le-champ comme une sen- 
rsibitité aodale ^pû rattache les hommes entre 
eux par la médiation d*une idée qu'tls reconnais- 
se^ la£ois4(upérieure et analogue à leur, propre 
liature. 

. L'individualité et la sociabilité constituent 
donc h. reUgion. Pas un sentiment religieax, un 
peu fort et consistant^ qui n'ait produit une so* 
délé, une tribu, une caste^ une secte. Et quel 

Sie brachte Blumea mlt'und Friicfate, 

Gereift auf einer andern Flur, 

In einem andern Sonnenlichtei ' * 

In einer glucklicbern Natur : 

Und theiltc jedera eine Gabe, 
Dem Frùchte, jeneni Blumen ans , 

£m jeder ging bescheukt nach Haus. 
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sera le lieu et le signe de cette association? le 
culte, qui fait passer la<2royance en actes el W' 
symbole, enchaitte Pitiiagtnatioii, soulage le cœur, 
exalte la foi, et par le secours de l'art qu'il divi- 
nise et qu'il purifie, devient une langue popu- 
laire^ et comme le pain quotidien des peuples. 
Au Vatican sont d«ux créations ui^ites, l'ApoU 
Ion et la Transfiguration. Devant ce Dieu armé 
d'un dédain si sublime, dont l'œil fait baisser le 
vôlM, dont le 'front TOUS appelle*^ V'Wé îàÉttiî^ 
plus qu'humaine, sans cependant vous détacher 
de Ut terre ; devant ce corps animé d'une itedei^ 
tructible et réelle beauté, le paganisme se révèle 
tout entier • lç& Uvres, les historiens et les poète;^ 
sont impuissans à'vous le livrer si Tif et si vitft 
mais vous le retrouvez au pied de ce dieu qui vit 
par ie marbre, 6t.réaame à lui^seul la mytinologîi 
d'Homère. Il y a un tableau où des hommes réu- 
nis regardent vers une montagne : sur la monta- 
gne sont quelques disciples qui paraïaseï^ péné- 
trés d'un amour, d'un regret éternel, et comme 
frappés d'une religieuse, stupeur^ Aurdessm de 
tout cela s'élève une figure resplendissante sur 
la fiice de laquelle reluit je no sais qoAUe 
douce et divine lumière : la terre a disparu; les 
cieux sont ouverts, c'est la téte de Jésus retrouvée, 
par le pinceau de Raphaël. Des hommes 'vienneiit 
incessamment contempler ce tableau : des philo- 
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sophes ; ils sont devenus chrétiens : des protes- 
tans; ils se sont faits catholiques; ils ont cru 
qu'une religion qui avait inspiré une pareille œu- 
vre était toute la vérité. Tant le symbole est pour 
l'homme un exemplaire radieux de ce qu'il cher- 
che, de ce qu'il croit et de ce qu'il aime! 

La religion est à la fois et successivement une 
philosophie, un gouvernement, une tradition. 
La philosophie n'est pas exclusivement la ré- 
flexion, un retour sur ce qui est, un repliement 
de l'homme sur ce qui s'est passé, dit et fait; elle 
crée, elle conçoit, elle est inspirée. Non-seule- 
ment elle cherche, mais elle affirme; elle n'a pas 
commencé son rôle par disputer, mais par dog- 
matiser. Elle a révélé; croyant puissamment à 
elle-même, elle s'est fait croire, et s'est imposée 
aux hommes. Si le doute sépare, l'affirmation ral- 
lie; le scepticisme reste solitaire, le dogmatisme 
devient promptement social. 

Cependant il faut morigéner les hommes qui 
se sont ralliés à une doctrine; alors, de philoso- 
phie, la religion devient gouvernement, de cher- 
cheuse et d'institutrice de vérité, elle se fait 
conductrice de la société, reine des peuples. A 
cette époque, la philosophie, profondément sa- 
tisfaite de son ouvrage, se confond avec la reli- 
gion, se met à son service, et ne se distingue 
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pas de la théologie. Mais ce gouvernement s'al- 
tère, le progrès philosophique s'arrête; l'amour 
de la vérité se tarit ; la recherche en est sus- 
pendue. Alors, des mouvemens sourds, des in- 
surrections partielles et timides annoncent la 
scission et le schisme ; la religion présente aux 
esprits investigateurs, qui les premiers se hasar- 
dent à demander quelque compte, l'image sacrée 
de la tradition : voilà ce que les hommes ont cru, 
voilà ce qui a été révélé : adorez et soumettez- 
vous. La philosophie ne se soumet pas; elle re- 
connaît son ouvrage , mais altéré ; ce Testament 
qu'on lui montre, elle en sait mieux 'qu'un autre 
l'origine et la valeur j elle le respecte ; mais elle 
veut rinterpréter, le changer quelquefois, et, 
rompant avec la tradition qui se repose dans le 
passé, elle relève l'étendard de l'esprit humain. 

Détruire la philosophie par la religion , ou la 
religion par la philosophie, est une entreprise 
également absurde. Elles soutiennent entre elles 
un rapport perpétuel, qui au fond est une iden- 
tité. Quand la religion s'arrête, la philosophie 
poursuit et prépare pour les sociétés d'autres 
croyances et d'autres symboles. 

L'histoire ne nous présente pas d'institution 
plus salutaire et plus grande que le christianisme. 
Sous Tibère, on entendit parler à Home d'une 
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doctrine nouvelle; on disait qu'un Nazaréen, 
que la tradition sacrée nous représente comme 
étant d'un génie rêveur et mélancolique, aimant 
à se promener solitaire le long des lacs et de la 
mer de Galilée , avait réuni autour de lui quel- 
ques hommes , et leur annonçait quelque chose 
de nouveau. On ajoutait que le peuple suivait, 
se rassemblait sous les pas de ce prophète, que 
des prédications se faisaient dans le désert , et 
que la parole qui s'y reproduisait le plus souvent 
était que les hommes sont frères et égaux entre 
eux : innovation coupable contre la légalité 
païenne. 

Après ce fondateur, trois hommes surtout ca- 
ractérisent et développent le christianisme : saint 
Paul , Grégoire VII et Luther. Paul commença 
d'abord par être l'espérance et le vengeur de la 
synagogue. Il s'est mis en route pour aller châtier 
et saisir les chrétiens. Que se passa-t-il donc dans 
son âme sur le chemin de Damas? par quelle 
inexplicable péripétie, par quel caprice de la 
force et du génie, par quel mystérieux entraîne- 
ment du cœur ce soutien de l'ancienne loi se fait- 
il l'apôtre de la loi nouvelle, change sa vie et sa 
destinée par une décision rapide comme l'éclair, 
et s'engage dans une voie nouvelle et douloureuse? 
Il y persévéra. Il élargit la doctrine de Jésus, l'éta- 
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blit sur Un panthéi&me tout-à-fait spiritualiste;; 
puis, génie politique, il soutient ét règle les conir 
rnunion$ naissantes des fidèles, donne aux égli§^ 
chréHemies dés principes èt des exemples de 
vernement, sachant mêler heureusement la douif 
oenr et k force^ la persuasion et l'aulprité, 
lement éloigné du despotisme qui s*impâtiente, 
de cet esprit débonnaire qui se décourage^ et il 
lègue à ses successeurs le christiaiiismé agrandi^ 
développé, déjà doué de la force de mener effi-jr 
caoeroent tes hommes Quand U a diifr des l^èd^ 
à s'emparer de tous les esprits, le christiauisnif^ 



* Quelques personneâ se sont dtonnëés de voir une telle impor- 
tance attachée aux travaux de saint Paul; elles ont été presque 
choquées de cette espèce de transformation du christianisme qui 
lui est attribuée. Mais cette opinion, que nous croyons juste, est 
déjà quelque peu vieille, et ne nous appartient pas. Plusieurs théo-» 
logieos allemands Tout développée ; mais pour ne citer que deux 
philosophes, Schelling, dans ses forlesungen ueber die Méthode 
dts Academischen Studiuniy remarque que le christianisme de saint 
Paul diffère de la doctrine primitive; dans le dernier siècle, Bou- 
langer, dans V Examen critique de saint Paui, ne s'acharne pas 
aans motifs sur ce puissant propagateur du christianisihe. Lisez 
son pamphlet virulent, et vous verrez qu'il ne Teût point ainsi at* 
laqué s'il ne l'eût pas trouvé si grand. Nous dirons seulement ici 
qu'une lecture un peu attentive de saint Paul, l'examen de ses 
théories sur le panthéisme, la raison, la foi, le pouvoir, la virgi* 
nité, etc., et la vue de son administration politique en font un si 
grand penseur et un si grand caractère, que c'est surtout par l'in- 
tervention de cet homme que s'expliquent les progrès du christU* 
nisme. 
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Teut gbuTerMr réeUement le monde ; et Gré^ 
goire YII dénonce fièrement aux empereurs et 
AUk i*ois cette prétention alors raisonnable^ pen^ 
sée philôsophicjiue, mouvement libéral qui a 
échïEippé aux préoccupations de Voltaire^ Mais 
F^iiémagne fera siibir à l'Italie de cruelles repré- 
sailles : ritaiie avait mis le pied ^ur .la conronnie 
\é, sur l« téte des princes dé la maison 
^ue, et des Hohenstaufen ; voici qu'un moine 
âV'Sorti'des cabarets de l'Allemagne, attaque 
le Vatican, venge le Nord de la dictature du Midi, 
i^t soumet la tradition catholique à l'examen in- 
Ibsdble de la raison individodle. Je me suis fou* 
leurs figuré dans la pensée quelle belle œuvre 
aeraiÉ une. Vie de Liuther où se réflécbit^t dans 
le lointain le moyen âge; sur le premier plan^ 
llIgâBiia^ siècle «t vaste 9t sL divers, personnifié 
ijiA<i0Ut dans ce Saxon :• puis en perspective, et 
comme en péroraison, cette Europe militante .et 
|dûlosopbique qui se tkSbranille k peine au}ôa^ 
d'hui ! En effet, n'assistons -nous pas à la lutte 
Un ^thoUcisme et du pvotestantisme, de là trtr 
dition et de la philosophie ? Arrivé au point où 
ji^in%Ji>ipayonSyde'christianisnie est loin d'être 
iMlIfffenir. Pour ma part, je suis revenu à pemÉr 
qu'il contient encore des trésors à répandre sut 
les peuples ; que, roi de la terre pour long-temps . 
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fiaantf et qu'on s'est beaucoup trop hâté de son* 
aer sas fimértiHaft« 

Mais néanmoiiis^ «n m-préamm^ qoela plifliNi» 
Sophie maintienne ses droits. Si elle se réduisait 
à n'être, comme on Fa répété d'après rAUemagné, 
qu'une illustration du christianisme^ que le chris- 
tianime mis sous une autre fortne^ aoua^oeUedie 
la réflexion et de la dialectique, à quoi servirait 
elle, et que fierait-elle autre chose si ce n'es>t de 
donner sa démission? An sein du, paganisme^ So-- 
crate et Platon ont* annoncé le christianisme; » 
la philosophie, a pomr deroir de prépare^ les 
révolutions religieuses, et, loin de se confondre 
avec la tradition, elle doit poursuivre d'utà pas 
ferme; c*est raventnreoae oourrière dn genre h»- 
main. Pendant que le christianisme console en- 
core les peuples, les bénit et les aime, que le gé« 
nie philosophique de la France reprenne son vol 
et s'engage à la découverte. , 

Il y a duel éternel dans le monde entre la tra- 
dition et l'innovation , et surtout après une révo- 
lution qui a remnoé profondément les âmes et les 
fiiconde en les exaltant : elle les tire du scepti« • 
dsme» et de cette îndifififanenoe si énergiquement 
réprouvée par un prêtre éloquent*. L'antique 

* M.deUMeimaii 
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religion imit ramdir sw a» raanwxi la pU- 

losophie. reprendre le cours de ses conquêtes; 
saints oombats de l'inteUigénc^ voua seuls devez 
n'avoir m suspensiQU ni txève, 
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* DB LA SOCIÉTÉ. 



CHAPITRE PREMIER. 
De rÉiit. — De la Loi'Pii Fomlr. Deb liberté. 

• 

L'individualité est à la fois la |racine et Thar* 
monie des £sicultés humaines. . C'est dans cette 
forme, sortie de la nature des choses , que se 
donnent rendez- vous , pour se développer de 
concert, les élémens qui constituent Thommeu 
L'homme veut sortir de lui-même, mais à la 
condition d'yjrentrer; il demande aux passions 
4*orageu8es et sublimes distractions i mais, s'il 
en est le jouet, il abdique l'humanité parce qu'il 
n'a pas gardé sa liberté. Il demande aux idées des 
révélations magnifiques, mais les idées ont aussi 
leurs tourlnllons, vous emportent quelquefins^ 
et alors encore , si sur cette pente vous cessez 
d'être libre, vous cessez d'être homme. L'indi- 
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vidualité est donc la première manifestation de 
rhumanité; mais il en est une autre : la société. 

Je définirai la société : le concert de tous les 
êtres semblables pour travailler en commun à 
leur développement; je dis développement, et ce 
mot contient tout. Il implique conservation et 
reproduction. La société ne peut se développer 
qu'à la condition de se conserver. £lle (le saurait 
^e conserver qu'à la charge de se reproduire ; 
mais la conservation et la reproduction ne sont 
pas le but, mais simplement les moyens. Le but 
de la société , c'est le développement. 

Il ne saurait être ni utile ni philosophique 
d'aller chercher les expériences de l'histoire dans 
leur plus petit format, je veux dire de s'engager 
au début d'une philosophie historique, dans 
l'exploration, soit de la vie sauvage, soit de la 
vie nomade, soit même de ces hordes conqué- 
rantes qui ravagent et fondent les États. Mais en 
allant directement au développement le plus 
complet et le plus normal de la société, l'obser- 
vation de ses élémens sera plus claire et plus 
positive. Or, tout État constitué repose sur trois 
idées fondamentales : la loi, le pouvoir et la li- 
berté. Voilà pourquoi les peuples se remuent , 
voilà la source du bonheur social. 

Nous concevons le bien moral, homme ou 
peuple; et nous en appelons l'expression, la 



Digitized by Google 



DK LA LIBERTÉ. IO7 

loi : règle de nos actions et de la sociabilité. 

Mais voici quelque chose de plus général en- 
core : pas un phénomène n'apparaît, pas un être 
animé ne vit, pas un insecte ne se meut, pas 
une fleur ne brille sans sa loi. La loi est le sub^ 
stratum de tout ce qui est; et je la définirai vo- 
lontiers la source et le rapport de tôus les rap- 
ports possibles. 

Prenez un phénomène isolé : il a une vie pro- 
pre; il se développe en vertu de sa loi. Donc^ 
avant de l'avoir mis en rapport avec quoi que ce 
soit, vous le voyez nécessairement doué d'une 
loi. Mais comparez-le, saisissez-le dans son con^ 
tact avec un autre phénomène ; vous verrez ce 
dernier soutenir avec le premier sujet de vos 
observations, un rapport. Vous en conclurez que 
cet autre objet a quelque chose aussi en vertu 
de quoi il peut soutenir cette relation , c'est-à- 
dire sa loi; donc la loi, dans son expression la 
plus générale, est à la fois la source des rapports 
et le rapport des rapports. Je ne fais ici que 
commenter Montesquieu, qui a dit que les lois, 
dans leur signification la plus étendue , sont les 
rapports nécessaires qui dérivent de la nature 
des choses. Mais cette définition excellente a 
peut-être l'inconvénient de ne pas faire voir assez 
que les objets, indépendamment de leurs rap- 
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ports entre eux, ont leurs lois qui les constiluenft 
61 les animeift. 

Cîcéron a défini la loi Ratio prqfecta à nor 
tara rtmm; piris*^ quand il veut parler de cette 
loi générale qui transgresse les limites de la na* 
tioiialité, qui n'est pas différente à fiome et .à 
AdièneSy se^retroùve dans tous les temps et dhèz 
tous les peuples, il dit : Lex naturœ congruens; 
é'est^jhdil^e k loi est tout ensemble la confomrité' 
à la nature^ et le résultat de cette nature des 
dioses.". 

Le peuple hébreii montre dans son histoire le 

développement le plus complet de Tidée de la loi. 
Dans la théocratie légale de Moïse, la loi consti-* 
tue l'identité de la politique et de la religion, 
inaorite en caractères sacrés au frontispice da 
temple; elle a été donnée par Dieu, et suit le 
peuple dans tous les actes de sa vie : tant cette 
religion hébraïque est politique , extérieure et 
sociale. Chez les Grecs, la loi indique un départ 
et mi équtlibire entre les intérêts des hommes ; 
0 vo^oç *. La loi pour les Romains est sortie d'un 
duiel entre les patriciens et les plébéiens, entre 

riiiitiative superbe des premiers et les réclama- 

• 

* Foyez liv. iv, chap. 2, Texplication de ^wouov et de ^t- 
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tiens persévérantes des seconds. Aussi «es^eile 
dc^éè cetie fins de 'là i conscienôe énergique du 
droit : jus^ jura^ un droite des droits voilà ce 
qu'elle rédame et ce qui la constitue. - 

Règle fondamentale des sociétés humaines^ la 
loi est invoquée partout ; Ja théocratie paiiç en 
son nom; le conquérant lui demande de Sanc- 
tionner son glaive : le despote veut s'appuya sur 
die; le révolutionnaire la revmdique. Or, quel 
est son caractère? £n d'ajatres termes, y a-t41 un 
droit divin? • - * 

• Notre tendance est la vérité. Nous la conce- 
vons. D'une manière absolue? évidemment non» 
Chr alors' la science, qui est une déduction, 
et rbistoire» qui est un combat , n'existeraient 
pas. Nous ne omcevons la vérité que d*une ma- 
nière relative; les traductions que nous en fai-» 
sons sont incomplètes, altérées; et. cependant» 
au moment où nous TanBonooflSy où un législa- 
teur la proclame, où un philosopha l'écrit^ il a 
l'inévitable illusion de nous l'offrir tout 'entière : 
de là le dogmatisme, sans quoi l'humanité ne 
marcherait pas; car si ces hommes gardaient 
assez d'indépendance d'esprit dans leur enthbu* 
siasmepour faire des réserves, nous ne les croi- 
rions pas.' La loi et le bien sont des idées gé^ 
nérales^ universelles; mais elles se développent 
d'une manière particulière, successive, locale, 
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et, partaot> miséraUe. La loi est divine^ caf 
riioaiii^ me fai frit pw « il tfatfrche à finteipi^i 
ter, à la lire. L'ordre est divin; car il ne relève 
pa&de l'ar^Miraîre de rhomme, mais lui eet im«<i 
pbsé par k natm dès choses. GtÊt-m cfe aeni^ 
que le droit est divin. ' d 

Ma» y im dvQft di^in «1 ce sens^ qi]^iiiie 
fois formulé et tombé dans des textes éternels, il 

aecfaange m ae Tirtof 91 Irappe les sMi4té8 tfuM 

immobilité qu elles ne pourraient secouer? sin^ 
gulière façon d*iii|erprétar et d*hoBorer Dîett'^ 
que de lui attribuer sur la terre une MDpeHfiscCiôiit 
immuable. Les lois sociales sont dsms leur déTe- 
loppQdieat ee qu'il y a de plus mdMle danfr 
rhumanité; cette mobilité des institutions en 
Mmtjtoe^l'Uttrâre; à chaque instant la home sê^ 
dépbeef etf s'il m'est permis d'employer ce term e, 
certain que je suis qu'il sera compris^ £>ieu lui^ 
mlUDe, essence de la kM^ ne se développe dicaii^ 
les sociétés que progressivement, -^r-M^ 

Si tout acte de l'honme impligK^ le mélaiigitil 
des passions, de Tintelligenceetde la volonté, tout 
fait sûdal présente l'alliance de la loi^ du pouvoir 
et delft liberté. L'analyBC seule disliiignâ'èt ëêl^ 
pare. Le pouvoir est le bras de la société. Ycmloiri 
r«ffiùblic et l'amaigrir est peu sage, car la- stahM 
lité^^ociale se mesure sur sa force. > * ' ' 

Msns à quelle cc»dition le pouvoir peuMlélii^ 
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et durer? En servant les idées et les intérêts de 
la société. Lors même qu'il la prime en intelli- 
gence, il ne puise sa force que dans elle. Il la re- 
présente parce qu'il la conçoit tout-à-fait; il en 
est à la fois le serviteur et le chef, le soldat et le 
général. Rien par lui-même, tout par les autres, 
sa puissance consiste à représenter ceux qui le 
suivent, à ne pas se séparer de la foule qui est 
derrière lui ; car si, par hasard, l'imprudent en 
se retournant apercevait entre lui et les autres 
un large espace qui serait un abîme, s'il était seul, 
il tomberait. 

Qu'est-ce que la légitimité? tout pouvoir veut 
être légitime; il en a le besoin et le désir. Quelle 
est la source de la légitimité? La durée ou le 
mérite? L'antiquité ou les services présentement 
rendus ? Avoir été ou être ? C'est être. Le pouvoir 
dans une société est aimé, puissant; il fait les af- 
faires du peuple, il l'éclairé, 1 élève; alors il est 
légitime. Il n'y a pas dans l'histoire et chez un 
peuple d'hypocrisie possible; et la popularité 
est le signe irrécusable de la légitimité des gou- 
vernemens. Mais les peuples se détachent; les 
murmures éclatent; le pouvoir a cessé de com- 
prendre et de satisfaire la société ; il en est averti 
par une révolution; et ici je ne parle pas de sé- 
ditions folles, de troubles avortes; il n'est plus 
légitime. 



Ce serait une doctrine commode, celle qui 
mè^trait h légitimité daiw la durée. Et voici cûm- " 
ment cette illusiou s'est faite dans l'esprit de qudi- ^ 
qoes^ms^ et comment elle a été volontairenleîii!!' 
exploitée dans l'intérêt de quelques autres. Toû'f * 
pouvoir qui sert et satisfait un pays dure; cette' 
durée se pftdonge et devwnt un ftit àà^f ëî^ *^ 
sont pour ainsi dire les états de service de ce 
pouvoir : alors ses pcrHsanft en thtent itti' 'ê^^^ ^;^ 
raent(et la théorie historique de la légitimité es^**'^ 
là tout entière) : ce pouvoir a duré pendant làng^^ ^ 
temps; il fut aimé, vénéré^ puissant; donc. H a 
été légitime. Oui. Donc il sera toujours légi-'^'^ 
time. Non. ^ Un homme peut né paridtre qiie^"^ 
douze ans dans l'histoire, et s'y installer d'une 
nfaQlère tout-4-£iit légitime. Qui a jamais con- 
testé la légitimité de Napoléon à Austerlilz et à 
Wagram? Pas plus qu'on n'a contesté celle de 
Louis XIV. iSoyeE fort, marchez à la téte def^^l' 
votre siècle et de votre peuple, vous serez légi- ^ 
time; car vous mériterez bien de votre pays, 
et encore une fois vous, pouvoir, vous n'êtes ^ 
au-dessus de nos tét^ qu'à la condition de nous' ; 
serht. • ' 

La doctrine historique de la légitimité est fille, 
de la iéodalité. On a voulu régler les droite auT 
trône sur l'héritage du (lef, et traiter les peuples' 
comme la seigiiearié de Robert le Fort. 
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Quoi de plus légitime que le patriciât romain ? 
Il avait fondé Rome; le premier il avait mis la 
main dans les destinées de la ville éternelle, et fut 
long-temps investi d'une incontestable légitimité. 
La démocratie n'arriva que la seconde au partage f 
elle revendiqua son droit et sa liberté par ses 
tribuns, par Canuleïus, par les Gracques, par la 
terrible épée de Marins, dont la cause triomphe 
même après la mort paisible de Sylla, et trouve 
dans César un vengeur qui relève les statues et 
continue l'entreprise de l'exilé de Minturnes. Le 
patriciât succombe, et cependant Sylla n'a pas 
ménagé le sang. La cause démocratique devient 
légitime à son tour sous la pourpre de César, 
et supplante la liberté patricienne, cette vieille 
liberté aristocratique de Scipion Nasica et de 
Cornélius Sylla. 

La légitimité dans son principe est philosophi- 
quement vraie ; elle participe du caractère uni- 
versel de la loi et de Dieu, mais elle change de 
représentans et de costume ; et vouloir en faire 
une entité scolastique, en poursuivre les peuples 
comme l'ombre de Banco^ quand on n'a su leur 
donner ni liberté, ni bonheur, c'est se moquer 
du bon sens et des lois de l'histoire. Je ne sache 
pas que l'Angleterre ait été si fort déconcertée 
par les souvenirs turbulens qui combattaient la 

dynastie nouvelle; et malgré CuUoden, où le 
I. 8 
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prétendant réclamait sondroit soixante ansaprès^ 
CluUUttmem était légHinie en posant le pied 
sur le eol anglaie. 

j'arrive à la liberté. Ici plus que jamais se 
mdnM llftcotivémenide IVuiaijBe ; car eomeeil 
concevoir la liberté politique sans la bonté de la 
loi et la légitinûté du potivmr. La libertfi est Je 
résultat et rharmonie de tous les éléraens de la 
aocjabilité* £lle est Tordre organique^ Tonkeea 
actiini. Que prouve ehca un peuple mieinsiUTeiv 
lion) si ce n'est qu'un ordre nouveau tend à s'établir 
aor lesraineade r^nden? Parloat ou la légalité 
est mauvaise, où elle est judaiquement interpré- 
tée» TOUS varrez ia moralité sociale ae soulever il 
y a souffirance, schisme, douleur, révolution. Que 
les révolutions soient philosophiques, religieuses^ 
sociales, elles sçnt touj ours l'indice d'innovaliaiis 
nécessaire&qui ont besoin detre satisfaites; elles' 
sontsponr ainsi dire l'entrée en scène de la libeité 
politique, mais elles ne sont pas la liberté même. 

Ia liberté sociale concerne à la fois rbomaie 
et le citoyen, Findividualilé èt rossodartimi : die 
doit être à la fois individuelle et générale» ne se 
conoçotrer'ni dans Tégoisme des. garanties: pArli- 
culières^ ni dans le pouvoir absolu de la volonté 
générale; principe . essentiel que CQnfirmepKnift 
les enseignemens de Husloire et les théories des 
philosophes. 
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L'insurrection qui déchire la légalité quand 
elle est corrompue et perfide est dans Thistoire 
des peuples un accident terrible et nécessaire 
que les progrès de la sociabilité tendent de plus 
en plus à supprimer. Voilà l'exemple et le bienfait 
que l'Europe doit à la constitution anglaise; elle 
nous montre la liberté politique, surtout comme 
une résistance; elle fait sortir de l'action du gou- 
vernement et de la réaction parlementaire un 
' développement oscillatoire et harmonique qui 
avance toujours sans se précipiter jamais : rouage 
merveilleux de l'industrie politique, si son mé- 
canisme parvient aujourd'hui à se corriger lui- 
même, à suffire et à s'adapter aux mouvemens 
accélérés de la civilisation. 

Mais, si la liberté moderne a trouvé jusqu'ici 
dans la constitution anglaise sa manifestation la 
plus complète et la plus riche, elle n'en est pas 
moins indépendante de toutes les formes : desti- 
née à les user, à leur survivre, à ne s'incorporer 
éternellement dans aucune. Dans le dernier siè- 
cle, Mably et Rousseau ont écrit que la liberté, 
patrimoine exclusif de l'antiquité, était presque 
impraticable aux temps modernes : erreur dont 
a fait justice, surtout Benjamin Constant, qui ce- 
pendant, nous le verrons, a méconnu un des ca- 
raélères de la liberté sociale. Les progrès de l'é- 
iTiancipation politique sont sensibles chez les 
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modernes. La liberté commence sa carrière par 
briller à Athènes au sein de cette jeune et gra- 
cieuse république où vingt mille citoyens, l'élite 
du monde, s'occupaient tour à tour de ce que 
l'esprit a produit de plus enchanteur et de plus 
profond; où Ton se préparait dans les jardins de 
l'Académie aux combats de la tribune, où le 
même peuple qui écoutait Périclès riait aux co- 
médies d'Aristophane, et avait peur aux drames 
d'Eschyle; où mieux qu'en aucun lieu du monde 
s'est développée la liberté des mœurs, la philo- 
sophie et l'éloquence. Sparte, fondée sous la som- 
bre inspiration du génie dorien, combat comme 
un seul homme, asservie à une discipline austère 
contre laquelle la vie du citoyen ne peut avoir 
ni refuge ni secrets. Rome, qui achète la liberté 
plus cher encore, la garde plus long-temps et la 
transmet au monde moderne; car à la vie anti- 
que succède l'individualité des mœurs et du droit 
civil. Paraît enfin le christianisme, avènement 
d'une liberté plus féconde et plus complète, véri- 
tablement humaine. Des forets de la Germanie 
sort l'homme moderne portant dans le cœur le 
sentiment énergique de sa force et de son droit 
personnel ; progrès sur la place publique d'Athè- 
nes et sur le Forum romain. Désormais la liberté 
moderne, s'appuyant sur le christianisme, pré- 
sente chez tous les peuples, progressive à toutes 
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les époques, s'accommodant de toutes les for- 
me s,de la théocratie romaine comme de la mo- 
aa^chie royale, Arrivant à la nioiiarcliié reprén- 
aontative^ affranchissant rAmérique, éclatant en 
178g, relevant son drapeau en i83o; la Uberlé^ 
la seule divinité qui nous trouve aujourd'hui 
oroyans et pieux^ cette volonté de Dîeu^ cette 
destinée des peuples, a toujours poursuivi sa 
«ourse; c'est à nous à majrcher sur ses traces d'un 

*pas tentie et courageux* 

Ayons les mœurs de la liberté , puisque nous 
la peaaédons. Nous éoromes, avec TAmérique et 
l'Angleterre, le peuple le plus libre : l'Amérique 
nous certaines supéiâprités; l'Angleterre 
4ffÊàÊmNai;nùm en avons sur elles deux : espèet 
^^ensieignement mutuel où il , sera glorieux d'e- 
lle plus soumnt qu*un autre le numileiîr. Des 
mœurs et des passions sociales doivent succéder 
lÉbi habitudes d'un égoisme étroit et calculé : mar* 
socions-nous ; sachons nous réunir pour débattre 
lÉos intérêts, nos idées et nos droits avec cahne, 
Jermeté, sans frctîoma. Soyons libres comme àm 

" hommes libres^ et non p^ comme des affranchis ; 
et portons dans notve vie de citoyen eettuiaérér 
nité de la force qui se couuait et se possède. 
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D^ Droit des Gens. — pe la Paix et de. la Guerre* . 



Une nation, pas plus que Thomme^ ne saurait 
se suffire à eUe*méme. Elle aussi chercke à sortir 
de sa sphère, et a besoin de se ojettre en rapport 
avec xl'autres associations. Une tribu n'a pu long-* 
temps exister sans songer à s'enquérir si autour 
d'elle, par*delà la montagne qui la couvrait et la> 
protégeait de ses flancS) il n'y avait pas une au^ 
tre peuplade, d'autres hommes. Puis ou échaa^ 
gea ie supeiflu contre Je. nécessaire; il y rat 

commerce : un lien se forma entre deux sociétés 
naissantes;. £Ut qui a- est pas puremefut indus-t 
triel, car il y a commerce de sentimens comme 
de marchandises, échange d'idées comme de 
produits; las peuples se cdiarchent d'abord , 
poussés par leurs besoius, m.ais ils se touchent en* 
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suUe par leùrs pensée» et lem.affettioiiii mo-t 
raies. 

La. terre fécondée par 1 agriculture fut au com- 
Boenoeméut Tunique théâtre de cette industrie 
Daissaute; maïs un^iutee élément vint provoquer 
L'audace de rhomoie; loin de le glacer d'effiroî^ 
le spectacle de la mer excita son aventureuse 
curiosité;, et, en. triomphant de* cet élément, il 
dbrégea tout ensemble Tespace^ et le temps. Hé« 
gel, dans son Droù naturel^ remarque fort bien> 
que la mer rapproche les hommes au lieu de lea 
séparer.; et il blâme Horaoe^ayoir dit i 

. * DeBsahfwidH i 

Prudens Oceano dÎMociabili 
Terras. 

La navigation yient^ après l'agriculture^ réuni» 
et civiliser les sociétés. Les Phéniciens Car-* 
thage, la Hollande et l'Angleterre ont surtout 
rempli cette mission dans l'association des peu- 
ples. Mais ces relations pacifiques et paisibles en 
appellent une autre bien différente : la guerre. 
L'homme idme et recherche son semUable i-fai. 

\ * Page 234. 

** Voyezt «UT ce péople, Seeren : De la polittque etétt Commertê 
de P Antiquité* C^eA une des parties les tueilieure^ de son ii?re. ^ - 



condition ide pcHtvoîr le' haïr. Gdite lot d#S: ÎBdt- 
fidm régit les peuples . 

: : Je ne veux paâ^ en légiste scolastique^ prouver 
<^'<pie.la guerre est joele; qu'elle est mile; 
3o par voie de conséquence^ qu'elle est nécessaire. 
U- fiiul prendre la chose èt de flm haut ec pluB 
simplement. La guerre est dans la nature des 
ehoBeSi De même qu'elle est dans le monde- phgr- 
sique qui <ne>vit que par l'opposition, de même 
elle est dans l'iûstoire qû ne se dévdoppe x|ue 
par la luttt. OklféixgneiixèôrfvainVest Âargé de 
prouver en quelques pages réternelle présence 
de la guerre ; laissons4e parler : 

u L'histoire prouve malheureusement que la 
» guerfe est l'état habituel du genre humain 
» dans un certain sens : c'est-à-dire que le sang 
» humain doit couler sans interruption sur le 
» globe, ici ou là ; et que la paix^ pour chaque 
» nation^ n'est qu'un répit 



» Le siècle qui finit commença, pour la IVance, 
I» par une guerre cruelle qui ne fut terminée 
» qu'en 1714 par le traité de Rastadt. £n 1719 , 
» la France déclara la guerre à l'Espagne. Le 
» traité de Paris y mit fin en 1727 • L'élection du 
» roi de Pologne ralluma la guerre ea t733; la 
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« paix' se fit éÉ s736»Qfuite'aiH après, la guerre 

» terrible de la succession autrichienne s alluma 

'il 'années de paix commençaient à cicatriser les 

V » dre les armes. La guerre de sept ans.i^<6Ui^e 
Hi^tt^iMmitt^dÉiMés qûtea immMm HBposy Ja4é- 

» volutiou d'Amérique entraîna de nouveau la 

'^4ktiraâîne ne pouvait prévoir l68ne6iiséquences. 
. w On signe la pattfci»i^i,4g^i^ept ^ ^è^^sk 
éMeé9ÊAutiim<f^tÊÈiÊÈ^^ dure encore; et 

» peut-être que dans ce moment elle a coùt^ j^rpis 



» Marius extermine dans une bataille deux 





1 




f 



» égorger quatre-vingt mille Romains ; S3'lla lui 
» tue quatre-vingt-dix mille hommes dans un 
M combat livré en.Bëotie, où il en perd lui-même 
>j dix mille. Bientôt on voit les guerres civiles et 
ji lea proscriptions. César, à lui seul, &it mourir 
» un million d'hommes sur le champ de bataille 
n (;avaiit lui Alexandre ayait eu ce funeste hon- 
» neiir); Auguste ferme un instant: le. temple de 



i»A ... ra OHOijr «ans. 

H Jaai^^ mm il l'ouvre. pour. ijUt^ «i«ïck# m étan 
» bltssaot un enipm électif. Quelqueslx^nsprin-^ 
» ces. laissent re^rer TEtat, mais la guerre pc^. 
».<eMe jamais; et, «ous l'empira du bon Xi tus/ 
» six cent mille hommes périssent au siège de. 
» iism^di^ JUa destruction des hoauDjeSi opé$|^ 
a paroles armes des Romains est vraiment ef« 
1} A*ayaA^e« Le Bas-J^mpire ne présente ji^n'^c^, 
» suiie de massacres^ Â commencer par Gons-», 
>) tautin, quelles guerres et quelles batailles! Li-\ 
» çiilîiis perd vingt miUe.hpuimes^à jQibaliç«|ili)P-H 
» te-quatre mille à Andrinople et cent mille à 
n Cbrysopolis. Les nations ^du nord cpmiQ^Çji^l^tî, 
»- à s'ébranler. Les Francs, les Goths, les Huns^ 
» les Lombards, les Alains, les Vandales,.etc.^.at-;< 
n laquent rSmpire et le dédurent successive-^, 
» ment. Attila met l'Europe à feu et à sang. Les 
I) Français lui tuent plus de deux cent mille hom-r- 
I» mes près de GMlons; et les Goths,' Tannée sui-- 
N vante, lui font subir une perte encore p hi» c<yn^ 
ji sidérable. £d moins d'un siècle Rome . est prise- 
M et saccagée trois fois; et, dans une sédition^. 
A qui Vélève à Ck>nstantinopIe, quai^nte milieu 
n personnes sont égorgées. Les Goths s empa-«< 
» rent de Milan et y tuent trois cent mille habi-v 
» tans. Totila fait massacrertousJes.habitws de 
» Tivoli et quatre-vingt-dix mille bommes au. 
)i sac de Rome^ Mahomet parait; le. flaiw et, 
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« TAIcoran parcourent les deux tiers du globe; 
« Les Sarrasins courent de TEuphrate au Gua- 
» dalquivir. Ils détruisent de fond en comble 
)ï l'immense ville de Syracuse ; ils perdent trente 
)) mille hommes près de Constantinople dans un 
» seul combat naval ; et Pelage leur en tue vingt 
» raille dans une bataille de terre. Ces pertes 
» n'étaient rien pour les Sarrasins; mais le tor- 
» rent rencontre le génie des Francs dans les 
M plaines de Tours, où le fils du premier Pépin, 
» au milieu de trois cent mille cadavres, attache 
» à son nom Tépithète terrible qui le distingue 
» encore. L'islamisme, porté en Espagne, y trouve 
» un rival indomptable. Jamais peut-être on ne 
» vit plus de gloire, plus de grandeur, plus de 
» carnage. La lutte des chrétiens et des Maures 
» en Espagne est un combat de huit cents ans. 
» Plusieurs expéditions et même plusieurs batail- 
» les y coulent vingt, trente, quarante et jusqu'à 
)) quatre-vingt mille vies, 

)) Cliarlemagne monte sur le trône et combat 
» pendant un demi-siècle. Chaque année il dé- 
» Crète sur quelle partie de l'Europe il doit en- 
» voyer la mort. Présent partout et partout vain- 
» queur, il écrase des nations de fer comme César 
» écrasait les hommes - femmes de l'Asie. Les 
» Normands commencent cette longue suite de 
» ravages <t de cruautés qui nous font encore 



I» frémir. Viauaesm héritage de Ghaid^eo^gpe 
» est déchiré : Tanibition le oonvre de sang^ et 
M le nom des Francs disparait à la bataille 4^ 
)i FoBtenay. L'Italie entière est «^ccagée par les * 
u Sarrasins, tandis .^ue les Normands^ les Danois 
M et les Hongrois ravugeaient la Fmee» la Hoir 

» lande, l'Angleterre, l'Allemagne et la Grèce, 
M lies nations barbare s'établis^t enfiii #|#^(]|r > 
» privcnsent. G^etréine rne donne plus de .smg; 
>> uijie autre s'ouvre à l'ii^tant ; les Croisades çppr 

Il menoent-L'Surope^ntièro^se précipite 0m 

I) l'Ajsie; on ne compte plus que par myriades le 
» nmdbre des victimes» Gengpls « Kan et ses 61s 
» subjuguent et ravagent le monde depuis la 
a Chine jusqu'à la Bohême. Les Français qiii^'é^ 
a taient croisés contre les Musulmans se croisent 
» contre les hérétiques : guerre cruelle des AibiTT 
n geois. BatttUe de fiouvines o^gfrente raiîUe 

» hommes perdent la vie. Cinq ans après, quatror 
» vingt mille Sarrasins périssent au siège de ûa^ 
M miette. Les Guelphes.^ les Gibelins com- 
» meucent cette lutte qui devait si long-temps 
n ensanglanter l'Italie. Le flambeau des guerres 
» civiles s'allume en Angleterre. Vêpres sicilien^ 
n nés. Sous les règnes d'Édouard et de Philippe 
11 de Valois^ la France et TAngleterre se heurtent 
» plus violemment que. jamais et créent une noui 
a vel|e èrè de carnage. Massacre des»Jui&r Ban 
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)) taille de Poitiers. Bataille de Nicopolis. Le vain- 
M queur tombe sous les coups de Tamerlan qui 
» répète Gengis-Ran. Le duc de Bourgogne fait 
» assassiner le duc d'Orléans et commence la san- 
» glante rivalité des deux familles. Bataille d*A- 
» zincourt. Les Hussites mettent à feu et à sang 
)} une grande partie de l'Allemagne. Mahomet II 
» règne et combat trente ans. L'Angleterre, re- 
» poussée dans ses limites, se déchire de ses pro- 
» près mains. Les maisons d'York et de Lancastre 
» la baignent dans le sang. L'héritière de Bour- 
» gogne porte ses Etats dans la maison d'Autri- 
)) che; et, dans ce contrat de mariage, il est écrit 
» que les hommes s'égorgeront pendant trois 
M siècles, de la Baltique à la Méditerranée. Dé- 
» couverte du Nouveau-Monde : c'est l'arrêt de 
)) mort de trois millions d'Indiens. Charles V et 
M François paraissent sur le théâtre du monde; 
» chaque page de leur histoire est rouge de sang 
» humain. Bègne de SoUman : bataille de Mohatz, 
» siège de Vienne, siège de Malte, etc. Mais c'est 
» de l'ombre d'un cloître que sort l'un des plus 
» grands fléaux du genre humain. Luther paraît; 
» Calvin le suit : guerre des paysans , guerre de 
» trente ans, guerre civile de France, massacre 
» des Pays-Bas, massacre d'Irlande^ massacre 
» des Cévènes, journée de la Saint-Barthélemy; 
» meurtre de Henri III , de Henri IV , de Marie 
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Il SlimrtetdeCàârk6P^;et»deiiMjoQra mfkn 

M Ja révolution française qui part de ia même 

Quel tableatil «irw/qod {ajarsen woent 
triomphey a^ec quelle exagération amère> De 
SUbtre tntaase.ktt JuttatUcs, les roinea et tes i» 

davjres des peuples ! Mais toujours il est clair que 
la guerre eat* dans rJmtoire* Sachons threr de ce 

tableau des conséquences moins tristes et plus 
vraies. 

' Dans les premiers jours delà Grèce, nnliomme 
venu d'un autre rivage enlève une femme ^ la 
ravit, et disparait : de là ia guerm de Troie, la 
première entrevue de l'Europe et de l'Asie. Quelle 
en fut la cause historique? la violation du droit 
des gens. 

Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandrc, 
Aux champs Tliessalieos osèreot-ils descendre ? 
Et jamais, dans Larisse, un lâcbc ravisseur 
Me fint-ii enleyer oam kmme oana aœiir ** ?• 

Le poète a raison. La Grèce s'était levée pour 
faire respecter son droite s^^s idées de justicç et. 
de moralité sociale. 

L'Orient veut re'agir sur la Grèce par la.guerrA 
médique; il se flatte d'étouffer CeicilemeDt ces pe* 

* Chap. 3 : Considérations sur ia France, 

Iphigénie^ acte iv, scène 6. '* ■ 
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tltés démocraties: la civilisation européenne vive, 
acérée, intelligente, triomphe de TAsie qui ne 
tend à sortir d'elle-même que lorsqu'elle dégé- 
nère et ne se comprend pas. Elle a brillé avant 
l'Europe; comment pourrait-elle la vaincre? La 
guerre médique sert donc puissamment l'huma- 
nité ; il ne s'agi t plus de faire respecter une femme, 
mais de sauver de l'esclavage le génie occidental, 
dépositaire de l'avenir du monde. 

La Grèce victorieuse se déchirera; et, à la fin 
de la guerre du Péloponèse, les murailles d'A- 
thènes crouleront aux applaudissemens insensés 
de la Grèce : guerre politique, duel du génie do- 
rien et du génie de l'ionie, étreinte cruelle de 
Sparte et d'Athènes oji la ville de Cécrops est 
étouffée; dénouement de l'indépendance hellé- 
nique, si pathétiquement raconté par Thucydide, 
avec un sentiment de réalité, de nationalité 
grecque qui fait de ce chant douloureux et sé- 
vère le plus beau fragment de l'art historique. 
Cependant la Grèce, en attendant les Romains, 
se consolera en prenant un maître et un vengeur: 
un Macédonien ira jusqu'au Gange. L'Europe 
commence sérieusement à convertir l'Asie; mais 
Alexandre est moins heureux que la guerre du 
Péloponèse; il n'a que de médiocres historiens, 
Quinte-Curce et Arrien ; et il lui faut attendre 



Google 



fflS ]>n DR0I1» DBS G£NS. 

jutqDÙNi' vmfi siède quelques pâg« da |^ie 
de Montesquieu. 

fih bienl nm ces quatre fpienre», Fimnimiitt 
eut-elle marché? Mais voici venir les Romains^ 
Borne se met eu aspect de toutes lea nt^iticMaa^ iee 
regarde, lift ooitfmite*, itÉ frsdne. EUe tllp àttt» 
bord les plus voisines; trompées ou vainques, . 
eHe passe à d'mtres; eUe^les gagne, les emaUft 
comme un flot inévitable ; enfin elle submerge 
ettcouirre l'Italie. Alors elle s'attaque à uae puis* 
sanœ long-temps chargée des intérêts du mondes • 
mais qu'elle ne saurait laisser vivre; et Carthag^^ 
inrigré son génie maritime, sa poKtiqoe habile^, 
malgré Xantippe, malgré Hannon, malgré Aon 
nîbal, meurt destinée. •qm^emant à dann^rdana 
ses décombres une retraite à Marius et un lit de 
morlà saintLouis« La Grèce! Aome lui netinaa^ 
lemmentlepied sur là gorge. L^Asie est oonquiaev 
subjuguée; et dans le monde que reste -t -il? - 











11 



autre chose. Orbis romanus. Une épithète de na-J 
tionalité donnée au monde entier ! 

Quelle fut la loi du monde antique? «Malheur 
aux vaincus. » Homère nous a dit qu'Apollon 
avait lancé rate flèehe sur la- téte des Grecs^ que 
la peste se répandait au loin, et ^ue les pétales 
périssaient: 
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Telle fut la loi de l'antiquité. Quand un peu- 
ple n'était pas le plus fort, il fallait qu'il mourût. 
Que veut dire cet insolent triomphe d'Achille 
qui traîne autour des murailles de Pergame le 
cadavre de l'ennemi qu'il a vaincu, dans la pous- 
sière, dans la fange? il ne le rend que mécon- 
naissable à son vieux père. Quelle est cette action, 
que pas un moderne, pas un chrétien ne vou- 
drait accomplir? c'est#rexaltation de la force 
brutale qui n'a pas reçu le baptême humain. En 
voulez-vous un autre exemple? Quel est ce mi- 
sérable qui marche dans le deuil devant le char 
de ce consul romain? c'est un roi dont Rome 
triomphe. Cette fois ce n'est plus un seul homme : 
ce sont tous les vaincus représentés par ce roi , 
insultés, traînés au supplice. Ces pauvres nations! 
elles se mesureront toutes avec le génie de Rome : 
toutes viendront, l'une après l'autre, tendre la 
gorge comme les Curiaces sous le fer du Romain. 
On dirait que la Providence répond aux cris plain- 
tifs des peuples, commé la Cléopâtrede Corneille 
à ses enfans : 

. . . . . . . . . périssez. 

Périssez. 

Tout doit disparaître au profit d'un monde nou- 
veau, et le génie romain est l'énergique ouvrier 
de cette mission sans entrailles et sans miséri- 
corde. 

1- 9 



]3o mon des san.. : * 

Sv ksMfldM^r.ttiiiTerft raniam 

mcMlenie proclamons, il est temps ^ cette autre 
loi z>qm lea peupLe» ne périssent plus^ et ne fmt^ 
y eut plus périr* C'étaitrla lot des temps aatiquesc 
qu'ils périssent pour xoieux disparaître. C'est la 
ûi 4es ttnpa modémes : qu'ila mrAwÊk fmar 
uaieux se dévelapper. ' « i^i . jr;., . 
t i/lMfbaideMMB «'ont pas extemiBé haJtninniia 
Pourquoi ? Suivant plusieurs, c'est une raison de 
4i^ixuistaafiB«:a'eslLUBe autre. Eh ! ils ne les ont 

• 

past déH ' iti ts, paroBtffnïls devaient les régénérer* 

C'eut été un étrange début du monde moderne 
que IjeUmininatioB dn nioiide'ancien..L8e bm^ 
bares reçurent le christianisme ; de vainqueurs 
ib devinrent ann^ nn peu radesy mais aaMs^-Car 
ilsdevimrent frères, et dans cette égalité nouvelle 
entre , les vainqueurs et les vaincus^ ^égaUté in«- 
eenB«;à'raDticioité,* il &Uait néoeBseireamit que 
Sange exterminateur ne pamt pas. 

La goerre efihoe l'ompirè. romain; L'épée de 
Charlemagne veut ébaucher le monde moderne. 
£Ue^ £ût sacrer par le pape : tant elle est Jnial- 
ligente! Mais; dans sen ivresse ^ elle extermine 
follement les Saxons^ quil fallait laisser vivrez 
antrement ocnmnent les persuader et les» eoa^ 
vertir? Je passe sur les croisades, guerre évi- 
éNum mV ctvitesatrijee > mats sujet pei)cé;à-foiir* 
Un mot seulement sur un petit écrit de Bacon, 



Digitized by Google 



DE LA. PAIX ET DE LA GUERRE. l3t 

De Bello sacro^ que les tribulations politiques de 
ce grand homme ne lui ont pas permis d'ache- 
ver; car je lis : Reliqua perficere non vacabat. 
Voici le plan de ce petit dialogue. 

Plusieurs interlocuteurs sont réunis dans une 
maison à Paris : c'est Eupolis, Eusebius, Zebe- 
deus, Gamaliel, Martius^ et Pollio. Zebedeus est 
catholique fervent; Gamaliel, protestant enthou- 
siaste ; Eusebius, un théologien orthodoxe et 
modéré ; Martius, un homme de guerre ; Eupolis, 
un politique ; Pollio , un homme de cour. On 
devise ensemble ; on cause de la guerre , chacun 
dit son avis, mais sans suite ; on convient alors 
de remettre l'entretien à un autre jour, et Zebe* 
deus le catholique se charge de démontrer que 
la guerre est parfaitement conforme aux devoirs 
du chrétien qui a le droit de la faire pour dé- 
fendre sa foi et la propager. C'est au milieu de 
cette démonstration que s'interrompt le dialo- 
gue. Mais, dans le peu que nous en avons, j'y re- 
marque que Bacon considère la guerre comme un 
moyen de civilisation; il pense qu'une nation ci- 
vilisée (cwilis) a le droit d'étendre par les armes 
son influence et son empire sur un peuple qui 
ne Test pas; que des agrégations d'hommes en- 
core idiotes et brutales ont besoin d'être corri- 
gées et redressées par les nations véritablement 
constituées : tant le bon sens de Bacon savait 
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échapper aim dléetaaftlitilM.superftoMHa 

la guerre et sa raison. > ■ . ; 

Après iea:croi6ades».I^fop6 oheitrhe k^m àik^ 
brouiller et à s'asseoir par des guerres interne 
ttonalefi. L'AUamagae et lltalie, rAngl6teri*e et' 
la nwoe qroisei^ la iir. Ga tmt toujours pour 
ntalie un poids insupportable que i' Allemagne* 
Far Bon génie, par Ma dimal^-par ses arts» par 
sa religion , elle répugna toujours à l'influence 
du.l&ûid : las guerres du safierdooa et de rem- 
pire, das Ooelfaa et des Gibelina, sont, en- atleii** 
dant Luther^ le combat du génie du Nord et du 
génie du Midi : Tun sévère, aorobre» iodîvidiiely 
profond^ apportant à r£urope irigueur et nou- 
maettlé^ l'autre, loii}oiira ricbey pas épaiaé par 
des siècles de gloire et de fécondité^ extérieur/ 
rianty tbéatnaly. passionné. Entre la réConne qui 
est dilemande^ «t la eathd&dsrae qui eal itaHM^ 
pas d accord possible , tellement qu en Italie ou 
se'sprpff^nd à ne pk» comprendre, à ae piMiF 
aimer l'Allemagne. Il est un monumeDt qui re^ 
présente tout«^i£vt rapparîftnt et la desceale <kt 
Nord dans le Midi. Devant le dôme de Mitea, de<^ 
vaut ce marbre éblouissant qui^'est iskqoouésoum 
lea formes gothiques, on aeriate ooflMae i uiae teifi^ 
tative de conciliation ^ mais de pareils essais sont 
deatéoMîgneges de geerrei LeM4Mrd et le Midi 
peuvent s'estimer^ mais s'aimer, jamais; ou du 
moins pas encore. 
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L'Angleterre et la France travaillèrent aussi 
au développement de l'Europe, en croyant ne 
satisfaire que leurs inimitiés. Après Crécy et 
Azincourt, le petit Henri YI, sous la tutelle des 
ducs de Glocester et de Bedford, fut complimenté 
à Paris comme roi de France par le parlement : 
c'est bien; c'est. le résultat du triomphe; c'est 
une gloriole que les vainqueurs se permettent 
dans l'insolence de la victoire. Seulement c'était 
pour l'Angleterre une folie impossible. Mais il 
faut abréger cette nomenclature de batailles 
pour arriver à un homme qui a mieux connu 
que personne la raison et la philosophie de la 
guerre. 

Que Napoléon soit le premier conquérant des 
temps modernes^ cela n'est pas de notre sujet. Mais 
il a mieux compris qu'aucun capitaine la mission 
de la guerre. 11 la faisait pour amener les rois et 
les peuples à ses idées ; il voulait les persuader ; 
c'était son vœu le plus intime, son désir le plus 
cher. Ouvre-t-il une campagne , il a exposé à la 
puissance qu'il attaque, le but qu'il se propose, 
le changement qu'il veut apporter dans l'écono- 
mie européenne. Il prie qu'on veuille bien enten* 
dre raison; mais il est forcé de livrer bataille : 
et quand il Ta gagnée, que veut-il ? signer la paix 
dans la capitale étrangère; content, enchanté , 
croyant avoir persuadé ceux qu'il a vaincus. Na- 
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poléon â fait la guerre de la manière la plus hu- 
maine. Si pour frapper il ramasse et fait éclater 
toutes ses forces, après la victoire il s'arrête ; il 
apaise sa foudre, et il fut le plus clément des vain- 
queurs parce qu'il en fut le plus intelligent. 

Mais vis-à-vis de l'Angleterre cette clarté si 
vive de jugement l'abandonna; et, dans la gi- 
gantesque pensée du blocus continental, il rêva 
de la rayer du nombre des nations. Démence du 
génie! impiété sociale ! Il fallait combattre l'An- 
gleterre; mais la supprimer , elle, la patrie de 
Newton, de Bacon et de Fox, un des flambeaux 
du monde, sans laquelle l'Europe ne serait pas 
complète! Les peuples ne s'effacent plus du livre 
de la vie , et Napoléon a succombé pour avoir 
joué l'orgueil d'un homme contre la vie d'une 
nation. 

Dans le xviii« siècle on déclama beaucoup 
contre la guerre; on trouvait commode, au 
milieu de ces mœurs si molles , de cette exis- 
tence de boudoir et de soupers, si délicate et si 
peureuse, d'écrire la théorie de la paix univer- 
selle. Kant en Allemagne condamnait aussi la 
guerre; il déclarait même qu'en droit rationnel 
il ne devait pas y^voir de guerre, et il termi- 
nait son Droit naturel par le vœu d'une paix per- 
pétuelle quelques années avant Pilnitz, la Con- 
vention et Napoléon. 



DE LA PAIX ET DB LA GUERRE. ' l35 

Kant se trompait; la guerre est le droit de 
rhomme et de Thumanité : par elle l'homme se 
défend ; par elle l'humanité marche. Un jour , 
pendant que Mirabeau présidait la Constituante 
avec une parfaite majesté, le lo février i79i,des 
quakers vinrent à la barre de l'assemblée de- 
mander à vivre sous la protection de la légalité 
française, déclarant seulement qu'ils ne vou- 
laient ni prêter serment ni faire la guerre. Cette 
secte honorable et pure reçut une réponse digne 
du bon sens national de la bouche de Mirabeau^ 
qui termina par ces paroles au milieu des applau- 
dissemens : « L'assemblée discutera toutes vos 
» demandes dans sa sagesse ; et si jamais je ren- 
» contre un quaker, je lui dirai : Mon frère, si tu 
» as le droit d'être libre, tu as le droit d'empê- 
)) cher qu'on ne te fasse esclave; puisque tu 
M aimes ton semblable , ne le laisse pas égorger 
)) par la tyrannie, ce serait le tuer toi-même. Tu 
» veux la paix ? eh bien ! c'est la faiblesse qui ap- 
» pelle la guerre : une résistance générale serait 
)) la paix universelle. » 

La guerre est donc naturelle et sociale. Quand 
elle est justement agressive, elle développe la 
civilisation du monde : voilà son côté positif, in- 
destructible; elle a sa racine dans la nature hu- 
maine qui, libre, a le droit de combattre pour 
rester libre; qui, intelligente, a le droit de con- 
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vertir et de conquérir ce qui lui est inférietir : 
elle est la persuasion à raain armée. Le christia- 
nisme n'a pas supprimé la guerre; il Ta perfec- 
tionnée, et l'a faite humaine. Sous sa loi la na- 
tionalité des peuples ne peut plus s'abolir. Ainsi 
de nos jours, les Belges, en vertu de leur con- 
science indigène, se sont détachés de la Hollande 
qui les méconnaissait, et soit qu'ils viennent à 
nous, soit qu'ils puissent se créer une petite in- 
dépendance, leur destinée attestera toujours une 
personnalité sociale qui ne saurait mourir. 11 
semblait que la Russie avait pris et gardé pour 
elle tout ce que la race slave pouvait avoir d'é- 
nergie, d'avenir et de puissance : la Pologne se 
lève, lui donne un démenti, et elle est éternelle 
comme nation 

Que chaque nation veuille être individuelle, 
et que toutes cependant se reconnaissent soli- 
daires les unes des autres, voilà qui est dans la 
conscience de l'Europe : sentiment profond et 
complexe qui se révèle à travers les embrouille- 
mens de la diplomatie. 

Non canimus surdis ; respondent omnia sylvae. 

L'Europe a des échos pour les cris de tous les 
peuples. Pas un mouvement n'est indifférent ni 

* Ces paroles ont été prononcées le 28 avril 1831 . 



\ 



r > 1 1 , Google 



0E hkr J^AIX VT m GUEaRB. 187 

fioor chacun» ni pour tous ; contre-coup est 
universel. Aussi plus de guerres de conquête, 

égoïstes et folles ; mais des guerres d'expérience 
d'idées, d'assiette sociale. Qui aurait le génie des 
conquêtes après Napoléon? qui voudrait essayer 
de. le contrefaire ? Les guerres ne peuvent être 
maintenant que. des guerres inéritables, et par- 
tant salutaires. 

Bans rbistpire des législations le droit inter- 
national occupe donc une grande place. Pour 
l'avenir un nouveau droit des gens s'élabore, su- 
périeumooreà celui de Grotius^ de Montesquieu 
et de Napoléon^ tout-à-faît social et cosmopolite, 
d!où sortira l'indépendanoe de chague peuple et 
1^ solidarité du moncjije* 



CHAPITRE III. 



■ 

PelaFamUle. — Du Mariage. — Da Divom. — De l'Education. 



Il est quelque chose pour rhôrame qui lui 
sert à la foi^ de berceau et d'asile, où il nait, s'é* 
]èwé et se développe, où il puise eonsolations et 
£orces contre les tempêtes qui rattendent au de- 
hors, qui est son sanctuaire et TinYiolaUe oonfi* 
dent de ses joieset de ses douleurs^ je veux parler 
dela&miUe. 

Or la fiimille et FEtat ^Tent ensemble dans de 
perpétuels rapports. Dès le début de l'histoire et 
de la législation , on saisit l'Etat imprimant à la 
famille ses influences^ ses règles et ses lois, de telle 
façaa que la fiimille^ dans ta sphère qui lui est pro- 
pre, représente la constitution politique de la so** 
ciété au sein de laquelle elle est enfermée. L'Inde, 
la Chine, la ludée, nous liTrent et reflet si fidèle 
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à des degrés différens, avec ces diversités qui font 
rintérét de l'histoire. Si en Grèce la famille est 
plus libre, c'est en raison même de la liberté plus 
grande de l'Etat. Ainsi Soion, qui a si efficacement 
travaillé aux lois athéniennes, à cette législation 
ftcile, capricieuse et riante, destinée à naître et 
à se développer entre les poètes, les philosophes, 
les sophistes et les rhéteurs, fait descendre la 
démocratie de l'Etat à la famille. Rome commence 
parla plus complète sujétion de la famille à l'E- 
tat; mais peu à peu son droit civil se distingue 
du droit politique, et finit sous les empereurs 
par s'en séparer tout- à -fait. Le christianisme 
achève l'émancipation de la famille, qu'attendent 
d'autres destinées. 

Quand, vivant sur la place publique d'Athènes 
ou de Rome, le citoyen ne retournait dans sa 
maison que pour y prendre un repos nécessaire, 
quand la vie tout extérieure se passait entière- 
ment sous le soleil du midi, en réunions politi- 
ques, en exercices communs d'esprit et de corps, 
qu'importait la famille? Mais dès les premiers 
temps modernes, si graves et si sombres, où l'exi- 
stence de chacun, assiégée par mille hasards, était 
comme une conquête de tous les jours; dans le 
passage de la barbarie à la féodalité, de la féo- 
dalité aux temps véritablement modernes ; la vie 
delà famille devint, au fond des châteaux forts, 
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SOUS la protection des hommes d'armes et des 

tourelles, un asile nécessaire, indépendant, où 
les sentimens les plus chers à l'humanité, l'amour, 
la religion, firent à Thorame une destinée in- 
connue aux temps antiques. Alors changèrent 
les rapports de la famille et de TEtat. La familft 
avait conquis son indépendance ; mais toutefois 
les idées politiques continuèrent de faire inva- 
sion à son foyer. Les successions nobiliaires, le 
droit d'aînesse, les substitutions attestent le triom- 
phe de l'aristocratie. La réaction ne se fait pas at- 
tendre; le protestantisme introduit le divorce 
dans le mariage; et la révolution française règle 
la famille sur la liberté politique. 

Les rapports de la famille et de l'Etat sont in- 
destructibles, car ils ressortent de la nature des 
choses; mais le progrès accompli consiste dans 
l'indépendance de la famille qui est devenue, au 
milieu des révolutions de la liberté politique, 
comme un royaume à part où l'homme se repose 
des tourmentes sociales, jouit avec sécurité des 
plus nobles affections du cœur, peut sauver son 
bonheur domestique des naufrages de sa fortune 
publique. La constitution de la famille ne se règle 
donc plus sur les principes de l'Etat, pas plus que 
l'État sur les formes essentielles de la famille. 
Vouloir importer la paternité domestique dans la 
constitution politique, vouloir en induire la né- 
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cessité philosophique de la monarchie chez tous 
les peuples, ne pas reconnaître dans la famille et 
l'Etat deux ordres de choses distincts que le pro- 
grès de l'histoire a séparés pour jamais, c'est vou- 
loir ramener Thomme à son berceau. 

Quel est le fondement de la famille? quelle en 
est la source sacrée? le mariage. Ici se révèle la^ 
supériorité de la race humaine sur tout ce qui 
respire. Si une attraction puissante entraîne les 
uns vers les autres tous les êtres animés; si tout 
ce qui est doué de la vie tend à s'unir, se désire 
et se cherche pour s'aimer et se compléter, les 
êtres dont l'intelligence et la liberté élèvent et 
purifient les passions, ne portent-ils pas dans 
cette union, qui leur est commune avec tout ce 
qui respire la supériorité, de leur nature? Le ma- 
riage humain est au-dessus du mariage naturel 
de toute l'excellence de l'homme sur l'animal : 
association de personnes sensibles, intelligentes 
et volontaires, il met en commun ce que l'homme 
a de plus sacré, de plus intirfle et de plus doux. 
J'en trouve dans la loi romaine une définition 
admirable que le christianisme n'a pas surpassée: 
« Nuptifc sunt conjunctio maris et fœminse, con- 
» sortium omnis vita3,divini et humani juris com- 
M municatio *. » Conjunctio maris et fœminœ : 



* MoDESTlNUSi ff. De ritu nuptiarum, f. 2. 1. 
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voilà l'acte physique et universel j consortium 
omnis vitœ : c'est la mise en commun de toute la 
vie, de toute la destinée; divini ac humani juris 
communicatio : voilà la participation pour les 
époux et les enfans de tout ce que le droit divin 
et humain, de tout ce que la sociabilité et la reli- 
gion a de sacré, de pieux et d'indélébile. 

Il importe de constater comment le droit ro- 
main est arrivé à prononcer sur le mariage une 
sentence si juste et si haute. Les patriciens qui 
avaient fondé la cité, pères de la sociabilité ro- 
maine, étaient seuls dans l'origine citoyens, ci^eSj 
avaient seuls le secret et le privilège du droit, 
JUS CLviley qui comprenait la religion et la politi- 
que, les dieux et la cité, et faisait découler la lé- 
galité des auspices. En dehors de ce droit à la 
fois divin et humain, il n'y avait pas de citoyens, 
mais seulement des hommes; pas de mariages lé- 
gitimes, juridiques, religieux, civils, mais des 
unions naturelles. Conquérir les uns après les 
autres tous les droits de la sociabilité, de la cité; 
être père de famille, époux comme le patricien ; 
participer soi, sa femme et ses enfans, au même 
droit civil et religieux : voilà quel fut l'effort et 
la conquête du plébéien pendant les premiers 
temps de Rome ; et de cette lutte laborieuse est 
sorti ce sentiment si profond et cette idée si 
sainte dii mariage. 
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. Un jurisconsulte italien, Emmanuel Duni^ a 
mis en lumière ce fait précieux, et il remarque 
combien la définition du mariage par Modestin 
est supérieure à celle d'Ulpien. « Che la primaria 
» istituzione del cittadino romano fosse fondata 
» sulla ragione degli auspici , si conferma chiara- 
» mente dalla nozione dell' antico drilto del Con- 
» nubio presso di loro, e dalla notabile differenza, 
» che nacque tra congiunzione detta propria- 
» mente di nozze, e congiunzione detta di mero 
» Matrimonio ^ che sara Targomento di questo 
» capo, per meglio intendere Tantica costituzione 
» délia cittadinanza romana. Nella compilazione 
)) degli scritti de' giureconsulti fatta da Tribo- 
)) niano coU'autorità deU'imperator Giustiannio, 
» troviamo due diverse definizioni del connubio ^ 
» Tuna del giureconsulto Modestino , Taltra di 
» Triboniano medesimo, che leggesi nelle Isti- 
» tuzioni. Modestino scrive : Le nozze sono la 
» congiunzione del maschio e délia femina, il 
» consorzio di commune perpétua vita, ela com- 
» municazione d'ogni dritti divino ed umano. 
» Triboniano alT incontro dice : Le nozze, o sia 
» il matrimonio, è la congiunzione dell' uomo 
» colla donna , che forma una perpétua socielà 
M tra loro. Modestino definisce .le nozze sola- 
» mente : Nuptiœ sunl, etc. Triboniano confonde 
» le nozze col matrimonio : Nuptiœ y siue matri^ 
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» moniuniy etc. Queglî vuol nelle nozze la com- 
» municazione del dritto divinoe umano 

» ni et humanijuris communicalio ; quesXx sicon- 
» tenta délia perpétua vita socievole trai conjugi : 
» individuam vitœ consuetudinem continenSy etc.» 

« Que la cité romaine fut fondée sur la raison 
» des auspices , on n'en saurait douter en exa- 
» minant l'antique droit sur le connubium et en 
» remarquant la grande différence qui existe 
» entre l'union proprement appelée nuptiœ et 
n l'union appelée simplement matrimonium , dif- 
)) férence qui sera l'objet de ce chapitre , afin 
» que nous puissions mieux comprendre l'anti- 
» que constitution de la cité romaine. Dans la 
» compilation des écrits des jurisconsultes faite 
» par Tribonien d'après les ordres de l'empereur 
» Justinien, nous trouvons deux définitions dif- 
» férentes du connubium^ l'une de Modestinus, 
» l'autre de Tribonien lui-même , qu'on peut lire 
» dans les Institutes. Modestinus écrit : Nuptiœ 
)) sunt conjimctio maris et fœminœ , consortium 
» omnis vitœ y dii^ini et humani juris communi- 
» catio, Tribonien .lu contraire dit : Nuptiœ sii>e 
)) matrimonium est viri et mulieris conjunctio ^ 
)) individuam vitœ consuetudinem continens. Le 
» premier voit dans nuptiœ la communication du 
» droit divin et humain : dis^ini et humani juris 
» communicatio , Le second se contente d'ad- 
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n entre \e&éfonx '^lndividiumi vU€e^<m$ueUtid^ 
Pourquoi chez tous les peuples le mariage se 

r V ^* • • ^ • •» ■ .. ••» . • , * 

• Oi^iiM e Progresti fUl çmaâino e dH Governo civile di Roma 
i % Tol.y in Marna, I703**17e4} : tel est le titre de cet ouvrage de 
DMdpll rtraito à Jtf fois dti éroit public et dn droit civil, des 
eqpiipes, des augistratuces, aussi him qp% du mariage et de la fa- 
mille. C'est sons oe dernier rapport qu'il est intéressant et supé- 
rieur, lia parfeitement wn que, datti1')»tigfiie, les patriciens jouis- 
mitpt stwls ito.yëflfati^ m wia en «cM ct-reUgleux dans la forme 
la plus aéleiuiélle et la pins sainte : ce mariage con/^ubium était 
le hmdemtont dé la fiunllle et des droits dfils; et dnt jtre la pre- 
mÊi$miWqtél^j^9 icir^posêrat M pléMaiiSj an leo Us n'a- 
valant obtenu w le tribuiia. Qi|aid (Umiiléitit'iySdiptte ]tf ^9ui#- 
iiûm aTCC lè consulat, ff ne demande pas seulement» comme on le 
cmll «éflitf«eMir,>qiM ta pUbéiéné puiniBt eema^^ 
liinçita malesrpatriclmis, mais qjn les,pMbël9iis jouissent de ce 
mariage solennel et Trainumt civil dont ils avaient été exclus jns- 
' qu'alors. 3e ralvele ft Duài lui-même ; o& y trouvera une' orit ique 
ftN« «iféMieufe ^ 1||»4lve et de Miys.dVa^ 
tsnt son opinimi, fe n'en conclurai pas, comme Je fMt 1|. Bal^ 
lanchCy que les plébéiens ftissent entièrement destitués de droit 
cha : nomment se repiésentsr une partie de la population/la mol- 

tiideEiçme sans di^lt et sans mflsursfiviles? Mais ni ce droit, ni 
oes mœurs dvfles distinctes de la légalité patricienne, et qui lui 
étaient inlédenres, be nous sont parvenus : les pàtriciens seuls 
ait ^obU dans ta pnmtaajâèdas.ta lois de Reme^ et «st dè 
ébnrffSer les traditions plâbâennes, qui, d'ailleurs, di^piirurei^t peu 
à peu sous r^SAlité qu'obtint enfin la ple6s. Le livre de DonI, si 
cariint fur <ia foinl, sut' asaaa rare; «àgprand'^elne avons4^ 
oidéconvrir unexeniilalre chei un libraire du Corso, Mais un Alle- 
mand, li.'BIsendeèlier, en a résumé les principaux résultats, en 
IM, amm ce tifere : l^iita* Hé Stutekmigt Mntwikobuig' md Jus- 
^ifny 461 MKftrroekff im aSi^m Mm* 
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que dans ce rapport de Thomme avec la femme, 
dans cette union de deux volontés et de deux 
destinées, il faut l'intervention d'une sanction 
plus haute, de quelque chose de supérieur à la 
volonté individuelle, d'une idée plus générale, 
de Dieu. Cela nous mène au caractère principal 
du mariage. Est-il indissoluble? 

Quanddeux personnalités s'étreignent et s'unis- 
sent en vertu de leur volonté, peut-on leur sup- 
poser à cet instant décisif la moindre arrière-pen- 
sée , le plus léger désir que la loi qui les unit 
leur réserve ultérieurement le moyen de rompre 
et de se séparer? Cela n'est pas dans la nature 
des choses. Ce qui fait du mariage l'acte le plus 
saint et le plus grave de la vie, c'est que ceux 
qui le contractent le jugent définitif et irrévo- 
cable : autrement il ne serait plus qu'un échange 
passager de passions et de fantaisies. Le mariage 
est donc indissoluble dans son vœu , dans son 
esprit, dans sa loi. 

Mais l'humanité n'est pas destinée à nous re- 
présenter l'image toujours pure et fidèle du bien 
moral ; la loi sociale non plus ne saurait ressem- 
bler à un destin de fer, impitoyable, aveugle, 
sourd. Sans doute , la législation a pour règle le 
bien , la perfectibilité et le progrès : mais elle 
n'est pas géométrique dans ses développemens ; 
elle est humaine, elle a du bon sens et de la pr- 
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lié, elle connaît les hommes, car elle doit les me- 
ner, et elle sait que, tout en restant maîtresse, 
en nes'abandonnantpas aux caprices des mœurs, 
elle doit concéder et compatir là où elle ne pour- 
rait être obéie que par un effort d'héroïsme, se 
sauvant ainsi des excès de la spéculation pure , 
de la logique poussée à bout et du mysticisme. 
Ainsi il lui faudra reconnaître des cas où le ca- 
ractère indissoluble du mariage est obligé de flé- 
chir devant les manquemens et les fautes de la 
nature humaine. 

L'un des (Mk époux blesse l'honneur, la ten- 
dresse et la S^ité de l'autre par un irréparable 
outrage. C'est la femme adultère -, c'est le mari 
installant une concubine dans la maison com- 
mune. Autre chose : le crime flétrit l'un des époux. 
Dans ces trois circonstances, la loi doit rendre à 
l'un des époux la possibilité de redevenir libre j 
elle ne saurait l'emprisonner dans un cercle de 
fer ; elle n'a pas le droit d exiger de lui une 
vertu plus qu'humaine, un dévoûment sublime 
de religion et d'amour. 

Mais faut-il aller au-delà ? La législation doit- 
elle prévoir et concéder le cas où, d*accord,par 
consentement mutuel , les époux pourront se sé- 
parer, divorcer et aller former d'autres nœuds? 
Non. Si le mariage est indissoluble dans son es- 
pnt, dans son vœu, il ne saurait se dissoudre 
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par là volafité méme'de cem c{Oi rbnt tontradé. 
La loi peat céder à la fatalité des circonstances, 

se cachant sous le masque de la liberté philoso- 
pliiqiiè. H font le dire ; té ferait Un ùti^-conces- 
sion de filUesse et non plus É€i^Èti¥iP!^ Jèë^éUUt 
à la volonté de pouvoir se rétracter et se défaire 
M^Mètà^y e^êk Èùlk^mét la fimtàf éléWdMfM^. 
Mais, dit-on, les deux époux ne veulent plus ce 
«{ifîb ont T6nltl : ({nî IktoMît tes eife^ken^ 

Presque rien, la nature des choses et la raisôh. 
Lei divorce- est une conce8sion|É^n un droit; 

éviter de plus grands : mais il n'y a pas lieu â 
etili^ér tekJEÉill du trf<M^ autiôi]Diftte4#tt^ 

béM humaine. f< -î'>- : ^.r^uA^mam 

!^Oi^»endaftt'iînë' aâtorilé d'un poida elA*ii|fÉSÈ 

i^\Aé te4clîVorce par con^èhfeftéBHnutuel.Vôî- 
iStles vives et frappantes paroles du premier con- 

divinations du génie qui lui étaient si familières : 

. ■ ■ I • Il • • 

» pas ime, grande force. La matière est difficilCé 
x.hk\».mHfi9iBà la.ttwiagnàmnilgeit38iidi«9aMi 
frappose dans les époux volonté et consente- 
ameat; l'ei^rieaûa a souvwt idcmiié lin djc^ 
» »aiitiàctit6'suppofliticta;Lafrfigicm Mitw a èà m 
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» admet le divorce pour cause d'adultère dans 
tous les pays , dans tous les siècles. 11 n est pas 
» vrai que le mariage soit indissoluble ; cela n'a 
» jamais existé. Le projet du Code prouve, pour 
» plusieurs cas, qu'il peut être dissous. Le di- 
» vorce étant admis, le sera-t-il pour incompa- 
" libilité? Il y aurait à cela un grand inconvé- 
» nient , c'est qu'en le contractant on semblerait 
» penser déjà qu'il pourrait être dissou%J^e se- 
» rait comme si l'on disait : Je me marie jusqu'à 
» ce que je change d'humeur. Ce n'est que la 
H volonté d'une des parties. Deux individus qui 
» se marient ont bien la volonté de cœur de s'u- 
)) nir pour la vie. Le mariage est bien indisso- 
» lubie dans leur intention, parce qu'il est imr 
» possible alors que les causes de dissolution 
» soient prévues. C'est donc dans ce sens que le 
» mariage est indissoluble. Il ne peut pas y avoir 
)) eu d'autre pensée quand on a contracté. La 
» simple allégation d'incompatibilité est donc 
» contraire à la nature du mariage qui est fait 
» en intention pour toute la vie. Que ceux qui ne 
» voient pas cette perpétuité dans l'intention , 
*) mais dans l'indissolubilité du mariage, me ci- 
» tent une religion sous l'empire de laquelle on 
M n'ait pas cassé des mariages de princes ou de 
» grands seigneurs, un siècle où cela ne soit pas 
» arrivé. Est-il dans la nature que deux indivi- 



l5o DE LA. FAMILLE. 

» dus d'une organisation différente soient tenus 
» de vivre ensemble? L'institution du mariage 
» doit-elle être telle qu'au moment où on le con- 
» tracte on ne pense pas à le dissoudre? Mais la 
)) loi doit prévoir les cas où il peut et doit être 
» dissous. Il n'y a point de mariage en cas d'im- 
M puissance. Le contrat est violé quand il y a 
» ad uj(%' e. Ce sont deux cas de divorce conve- 
» nu^tÊs rédacteurs du projet ont énoncé des 
» causesaussi vagues, aussi dangereuses que l'in- 
» compatibilité. Ils devraient opposer un système 
» à celui que nous défendons. Tant qu'on ne fera 
» que critiquer, on ne parviendra à aucune dé- 
)) cision. Les crimes sont des causes déterminées 
» de divorce. Quand il n'y a pas de crimes, c'est 
» le consentement mutuel. Je crois ce système le 
M meilleur. Le citoyen Tronchet dit que les pa- 
» rens consentiront toujours quand les époux se- 
» ront d'accord ; je réponds qu'ils ont la faculté 
» de refuser leur consentements L'indissolubilité 
» du mariage n'est qu'une fiction. La séparation 
» a beaucoup d'abus : elle attaque aussi le ma- 
» riage *. » 

Je hasarde en tremblant une observation. Si 

* Je cite de préférence 1^ propres paroles du premier consul, 
telles qu'elles sont rapportées dans les Mémoires sur le Consulat ^ 
de M. Thibaudeau, pages 443-444. 
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Js.miuriage «ift indiigi fa iblie , dan» riDUntioA dés 

«ptÉtieSy peut-il *étpc dissous par une intention ul- 
par le s^acte.4k>4wi'vVolQnté l^n^ 

4jf^^que y ne lautrfl pa&yd^qu'oi^ la place uni- 
q^emÉldallSrl3Qt•lltiil^ qu'dte nie 

.peut être détruite que par des faits indépendaus 

que le Code civil avait environné des précautions 
4fV^^|^^8^«^f^s^^la iac^Uté du di¥orce par con^eiji- 
«MÉhoniiiDiiti^^ que J?écoiimttttriét4a> ici ^lir 

cette matière est habile, lumineuse, proloude. 
Ail i(?ih*""^**^ iiftifii Mffft idiflitu <ati ^BMMtaAi m> 

semblée, en faisant disparaître le divorce de notre 
;^i|Mde, ^94^iscussion, d'un C(^»^lF)p$^f)e 

impatiiBiiûe^coléri^ie iiigcilesr^iiioiis iir < É H i6 

détrai^igçâ â^i^cceââeurs auj^ Pgrtalis et avif Xxp^" 

Une serait pas raisonnable de s'engager de nou- 
veau dans les détails d'uo sujet é^puisé par le Gon- 
fltil d^Etat et le premier consul. )-insisterai aeo- 
lement sw im point : autant il est nécessaire de 
dégagés le mariage des. liens d^une thé^ogif ré- 

^ nvtlHi H Vroudieriqa» Jê die idi étaieat eMiiniMt au 
.4iTavoe |Mr maaitcqmt mutad; mis ces JiivisQ0iisalte8.dMi9- 
laient à leur niaon, et nno pas à de mSaérables fNMsioiis. Pea^ètre 
la ftanoe a-t-dle été plue dioqaée de la sotte prédpitatifm qui a 
abeii le dlforee qie de l'abaflÀni adn^. 
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trograde» autant il importe de le soumettre aux 
lois de la raison et non pas aux mobiles caprices 
;de.la volonté; autrement, on retomberait dans 
les inconvéniens que n'ont pu éviter dans l'o- 
rigine la réforme et la révolution française *. Les 
premiers réformateurs se trouvèrent fort em- 
barrassés vis-à-vis les passions des princes qui 
mettaient leur protection au prix de leurs fantai- 
sies. Henri VIII, le landgrave de Hesse causaient 
de singuliers tourmens à la théologie des nova- 
teurs ; Luther, homme politique autant que théo- 
logien^ était obligé parfois de soumettre ses doc- 
trines à ses intérêts : ce dut lui être une peine 
amère que de rédiger et de signer avec ses amis 
Mélanchton , Bucer , Corvin, Leningue, Wint- 
ferte , Melanther , cette étrange consultation qui 
autorisait le landgrave de Hesse à prendre une 
seconde femme quand il en avait une première. 
Il n'y a rien de plus curieux que cette pièce 
longue et embarrassée où se trahit l'angoisse de 
ces pauvres théologiens , si ce n'est le contrat 
même de mariage du landgrave avec Margue- 
rite de Saal ; on y lit cette phrase : « Son altesse 
» déclare qu'elle veut épouser la même fille Mar- 
)) guérite de Saal , quoique la princesse sa femme 
» soit encore vivante , et, pour empêcher que 

* Foyez la loi du 20 septembre 1792. 
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» l'on n'impute cette action à inconstance ou cu- 
» riosité, pour éviter le scandale et conserver 
» l'honneur à la même ûUe et la réputation à sa 
» parenté, son altesse jure ici devant Dieu et sur 
» son âme et sa conscience qu'elle ne la prend à 
» femme ni par légèreté, ni par curiosité , ni par 
»> aucun mépris du droit ou des supérieurs, mais 
)î qu'elle y est obligée par de certaines nécessités 
» importantes et inévitables de corps et de con- 
» science; en sorte qu'il lui est impossible de sau- 
>> ver sa vie et de vivre selon Dieu , à moins que 
» d'ajouter une seconde femme à la première. » 
Il faut Tavouer ; le catholicisme montra plus de 
dignité quand , représenté par Bossuet , que ne 
séduisit pas alors la pourpre romane, il refusa 
à Louis XIV, que la mort de la reine de France 
rendait libre, de couronner la veuve de Scarron. 
Mais le protestantisme, sorti de ses premiers 
commencemens , revint à des idées plus justes et 
plus saines. Non-seulement ses théologiens, mais 
ses philosophes, reconnurent que l'esprit du ma- 
riage était la perpétuité. Hume, dans son dix- 
huitième essai , où il traite de la polygamie et du 
divorce, veut que le mariage soit toujours indis- 
soluble. Après s'être montré préoccupé de l'inté- 
rêt des enfans , il fait cette excellente remarque : 
« Quoique le cœur humain aime naturellement 
» la liberté et haïsse tout ce à quoi on veut le 
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» forcer, il lui est pourtant tout aussi naturel de 
» se soumettre à la nécessité et de perdre les in- 
» clinations auxquelles il voit qu il lui est im- 
)) possible de satisfaire. Vous attribuez, me di- 
» tes-vous, à la nature humaine deux principes 
» qui se contredisent. Mais l'homme est-il autre 
» chose qu'un amas de contradictions ? » Hume 
voit parfaitement ce qu'on peut obtenir de la na- 
ture humaine, quand on lui demande des efforts 
raisonnables. C'est sur cette possibilité que le lé- 
gislateur doit avoir constamment les yeux fixés, 
afin de l'apprécier à sa juste mesure et de ne 
compromettre la société ni par son despotisme 
ni par sa lâcheté. 

Le résultat du mariage est de mettre au jour 
des êtres faibles et désarmés ; de créer des liber- 
tés, des intelligences sans force, et qui ne peu- 
vent vivre qu'en s'élevant peu à peu par le temps, 
la patience, les progrès lents et successifs. L'édu- 
cation est donc un droit des enfans envers leurs 
parens. Voilà son côté obligatoire. De plus, elle 
est la pépinière des sociétés liumaines , le pivot 
des destinées sociales ; et Leibnitz disait : « Je me 
w chargerais de changer le monde si je pouvais 
» changer l'éducation des générations naissan- 
>* tes. i> 

L'antiquité ne s'inquiéta que de discipliner des 
citoyens. Les modernes ne sont préoccupés que 
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des mœurs domestiques et individuelles. L'édu- 
cation de la famille règne presque sans partage; 
et la femme y porte peut-être plus d'influence 
que le père. Au rebours, chez les anciens, sur- 
tout dans les premiers temps, la mère n'a d'au- 
torité que comme citoyenne • at^ec ou dessus ! 
c'est un cri de bataille et non un cri de mère. Pour 
la première fois, chez les Romains, la maternité 
exerce proprement son empire. Qui fléchit ce 
jeune Marcius, ce patricien fougueux que ne 
peuvent ébranler ni les vengeances ni les suppli- 
cations populaires ? qui s'insinue dans son cœur, 
l'adoucit et l'apprivoise ? sa mère. Non inviderunt 

laudes suas mulieribus viri Romani templum 

fortunée muliebri œdiflcatuni dedicatumque est^. 
Depuis, l'influence morale de la maternité a tou- 
jours augmenté. Dans nos sociétés modernes y 
les mères nous donnent nos premiers sentimens 
et nos premières idées; c'est la mère qui recon- 
naît le caractère et le génie de son enfant, ap- 
plaudit à sa vocation, le soutient contre le mé- 
contentement paternel, le console, le fortifie, et 
enfin le Uvre à la société. 

C'est alors que l'éducation publique devrait 
développer tous ses moyens et ses inQuences ; de 
l'homme individuel faire un homme véritable^ 

: * T,Xi?ii, lib. 11, cap. 40. •> . 
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ment social , ajouter son œuvre à celle de la fa- 
mille et de la mère, et corriger par de larges sym- 
pathies un inévitable égoïsme. La tâche est dif- 
ficile. Le législateur, dans les temps antiques, 
n'avait ni à satisfaire ni à combattre cette liberté 
individuelle qui est notre droit et notre idole. Il 
réglait les détails et les circonstances de la vie, 
soumettait la famille à l'Etat sans contrôle et sans 
obstacle. Les sociétés modernes , au contraire, 
ne veulent pas laisser froisser l'individu ; puis elles 
tendent, non pas à supprinrer le législateur et le 
gouvernement, ce qui est impossible, mais de 
plus en plus à faire sortir la législation et le pou- 
voir de leur propre sein et à mettre ses man- 
dataires au service de leurs intérêts généraux. 
Aussi , de nos jours , l'éducation publique devra 
être la conséquence dçs mœurs de la société, et 
non pas une discipline qui lui serait imposée 
. de haut. Le mode en variera donc , mais la né- 
cessité en est indestructible. Si la société est en 
révolution, l'éducation publique est une arme; 
si elle est calme, c'est un développement régu* 
lier d'où dépend la vie. Par quel moyei^ avait ima- 
giné de résister à la réforme cette société puis- 
sante, milice guerrière de la papauté, qui s'offrit 
pour faire reculer le flot de l'insurrection reli- 
gieuse , qui Se multiplia , qui se montra partout , 
dans les cours, dans les cabinets des rois, dans 
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les universités , dans les déserts du Nouveau- 
Monde? Elle voulut s'emparer surtout de l'édu- 
cation de la jeunesse. L'idée était juste. Elle fut 
suivie avec persévérance , mais sans grandeur et 
sans originalité. La société de Jésus propage bien 
les doctrines faites et reçues; mais destituée de 
ce qui fait vivre et durer, de l'esprit inventif, elle 
corrompt la théologie au lieu de la féconder, reste* 
indécise entre Gassendi et Descartes , et témoi- 
gne hautement son impuissance d'apporter une 
philosophie nouvelle. Quand Napoléon enrégi- 
mente la jeunesse française et la fait étudier en 
uniforme au son du tambour, la pensée d'une 
éducation générale et publique était vraie en soi; 
seulement des circonstances irritantes la pous- 
sèrent à l'exagération. 

Aujourd'hui c'est la société qui doit surtout 
s'élever elle-même. C'est à elle à fomenter et à 
nourrir dans son sein un foyer de sentimens gé- 
néraux, de pensées communes, d'intérêts soli- 
daires où chaque citoyen puisse aller puiser force 
et patriotisme. Me trompé-je? mais n'y a-t-il pas 
depuis notre dernière révolution des gages d'es- 
pérance et d'avenir? Déjà on se réunit, on se 
connaît davantage.La garde nationaleest une école 
de mœurs publiques ; à mesure que l'électorat se 
metlra en rapport avec la moralité et la con- 
science du peuple> qu'il comprendra tous les ci- 
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toyens dont le droit se règle sar le mérite, ees 

vastes comices nous inspireront des passions pu- 
)>liqi9Mi yjyes çt {Mirea^ saoft^lesquc^lfBftJb 
languit, aband imée^à 'l'égoî8nie>dea>'»adiiti6ii8 
petites et,c^culée9*3i |^QQika(JU r^tau^oj^ où 
il £Edlait prendre tant detménageiâent|MMriNnlr 
la permission de faire quelque chose, nous avons 

•piu pflu^eoir OÙ .iiPuaiaaH«opun08^ y ^t^ m mi i» 

quand la nation aura vécu quelque temps dans 
la conscience etri^iU^ii^dj:Qite,cytj^^^ 
delà lîl)«B«i?-SeDs préacmpHeaf flninm>ii>MÉH< 

tianoç^ elle peut s'ajpiu:iier à quelque^» iS^tmées^ 
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CHAPITRE IV. 



De la Propriété. 



Je pense et je veux ; donc je dois et je puis 

être libre. Mais comment puis-je être libre vis-à- 
%is de la nature sans tenter de la maîtriser et de 
m*en approprier quelque chose ? La propriété sur 
le monde physique est le développement néces- 
saire de la liberté : sans la propriété, la puissance 
de Fhomrae ne serait pas prouvée. L'homme a 
besoin de s'abriter : il construit une cabane sur 
un petit espace de terrain , et dit : « Gela est à 
)) moi. >i II voit passer devant lui un coursier ra» 
plde et sauvage ; il le dompte , et le cheval re* 
connaît son maître. Araéric vole à travers les 
mers; plus heureux et moins grand que Q>lomb| 
il donne son nom à tout un monde. Les pays qu'a 
découverts le génie de Thomme^ le détroit de Ma<- 
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gellan , laCelombie yatlestent saliberté^ mheoilé 
d'appropriation ; et la nature ne reçoit pour nous 
de sens et de valeur que ioieqne nota l'avMa 
nommée. 

Maisdai>scea>oi>de<ii»n^ppafiepasàl'tMia»e 
une résistance morale et qui ne combat sa dktàe» 

ture que par des forces qui s'ignorent elles-mê- 
mes^ l'homme n'est pas seul. 11 n'est soUtairem 
dans sa faiblesse ni dans sa puissance. Ce n'est 
pas un nau&agé jeté dans une ile déserte ; ce n'est 
pas non plus comme un immense individu qu' on 
empereur romain avait rêvé dans sa gigantesque 
folie, et auquel il souhaitait une seule téte pour 
la lui couper d'un seul coup. La même pensée 
qui.anime Thonane^ il la recoupait di^Aun auts^ 
la même volonté qui le pousse , il est obligé èé^ 
la confesser chez autrui, de telle façon qucf 
rencontrant des éti^ semblables à hny, il pro-t 
npnce ces deux mots éternels et ind^estructihies i 
mien et le ti^n^^ mots qu'il ne pronmcerait 
pas, si y par une hypothèse de l'imagination^ nous 
pouvions supposer le monde habité panm seul 
^ individu; mots dontiL.n'e^t pas. convenu iariii<«i 
traireAient> Oiai^ qui lui sonjt arrachés par U 
nature, et pst|r lesquels il £ait ea méaus.temp&aA 
part et celle de ses semblables. 

Qe n'est .plus là,l^ rapport de ^'homme à ia.oa* 
ture f mais le rapport de rhomme à Xhûmme, 



Digitized by Google 



DR LA PROPRIÉTÉ. l6î 

d'uhe individualité avec une autre individualité. 
A côté de ma cabane et de la terre qne j'ai cul- 
tivée, un homme a construit] sa maison; nous 
avt)ns la même raison l'un et l'autre pour qu'il 
n'empiète pas sur mon domaine^ pour que je res- 
pecte le sien : cela était à moi , car je m'y étais 
déployé le premier; j'y avais mis mon empreinte, 
mon travail, ma personnalité ; et voilà la significa- 
tion du droit du premier occupant. Ce que s'est 
approprié mon voiSin, je n'y avais pas songé; 
ma personnalité n'avait pas paru sur ce théâtre; 
la sienne se montre, devient maîtresse à son tour; 
et voilà deux libertés qui s'acceptent sur un pied 
parfait d'égalité. 

Mais n'y a-t-il pas autre chose ? Nous avons 
saisi deux termes, rapport de l'homme avec la 
nature , rapport de l'homme avec l'homme : est- 
ce tout? Cherchons bien. Voici quelque chose 
de nouveau ; voici un troisième rapport différent 
des deux autres , qui dès-lors aura d'autres lois 
et d'autres conditions; c'est le rapport de l'homme 
non plus avec l'homme seul, isolé, mais avec les 
hommes réunis, avec l'association, avecla société; 
et c'est là le rapport le plus difficile à Soutenir, 
le plus important à étudier; problème qui s'agite 
et se développe depuis l'origine du monde. Ne 
considérez l'homme que vis-à-vis de la nature ; 
la dictature est incontestable : prenez l'homme 
I. Il 



fwnhaffliitfln entan t amum* rfaMmift ■ liflartf hiiBBBif 

jle 1^ propriété sera court j on stipulera dfs 

ttJrfi à des cofwenaiic^ à déhs^t$i 4p v^WÎ* 
i)j»g^ M ^is ; fm& L'ÎAdîi^^u §ou tienne ^ i;a{Hf^rt 
yL»rà-*vîs cbes masse^^ en fj^e # .toiisf p-i^ 
suiP ce point qwi^'fîit pjvié Teffctr^ (i^ i^^a^MW^ 

} Uq ^omme pçMè<te et se dit pr^pript^i^e* X«a 

la pp^imsipn ;mai&A'y fivrét^ia-t'r^le ? et dev^ 
Pf^j^iç^l^ ÇftiViliV^-Ml^ au drqîJ lia puqpriété 

dividu à quel titre il possède; et ^Igfâ^i; Sfii^Y^^ 

Ift r^lWWf la^iQfil^tè peF!9 P^csr M* 
mens différens. OtI elle Teconnaitra que le titre 

4» F9B!iélE»*f? estcpwplfèteiii^ptji^%î^,.?|;.My 
^^^^^ pai^ enti^rîndiyidiialité et ria$sppia tipp. 
W reconii^^ut quft M^yj^Ji 4àm*. ^ 
PQ^pède^ qu'il a ppi|r ^li la p on aécn^tfoo d|i| tpni|Nb 

e)le trquvera cepeadant que sa propriété P9H];f> 

wt g pl^^ iuj(e ^ VM«^v^«» pi n\k ^î«*«r 

gl^e autr^mepf ; ef alpr$ ell^ iptervient, pou- 

respecter le droit fndivjd^^l• ^^^n , iDâ]g# 
1^ po^ses^ion ponstatée çt ([zert^iu^ , prpprié|é 

de i'wii^dH hlfm $rtl«WHt , rH^<#9[M 

qHç la ^oci^éfé ^^rriyp à laj^c drsit, l'el^pj çlt 
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«néantit une individualité qui lui est hostile et 

» 

liiihéovié ée h propriété «èikriète tbiil emière 
ékoa le rapport de rhomme avec la société. Si on 
rfe iifaiBrii tdaaisles^rditÉ exclusif^ dé foidfvidu , 
1% problème serait facile; car une (bis le droit 
ffttnMMnd é^bH;' teè eonsélpièâctis ft'eti dédui- 
raient logiquement, et la déduction, ne rencon- 
ttaBl flfocun obftta<le,serait légitime à perpé- 
tuHé, iXoii mire eôlé, ne soyes'frappé qûé de 
l'utilité sopiale, et vous aurez des révolutions 
pérMIqiièi cpil vkttidirQtit à diaqoè testtittdé- 
placer la borne en écrasant l'individu. Je défini- 
niè ^t^dtontiisps^. sans, m'altacher àuz termes / h 
propriété sodalè : Filidividuàlité combinée avec 
les^ besoins, les droits et les progrès de l'associa- 
tfon; Ge fMiDcipe peal-noas conduire k t»avei^ 
Fhistoire. ' • * 

' 'Laioé d é m o m ^ après avoir triomphé d'Athènes, 
porta sur-le-champ la peine de sa victoire impie; 
rite • reçut »dahs ton sehi de l'argent, de l'or; 
béBe i^ompense pour'ivbh' affligé la cité de 
Minerve, €t s'être montrée la complai^nte du 
^rkod toi, La • «nstil u t top de Lycui^è eiistait 
encore, mais de nom, mais éludéé, mais trahie, 
quand «n Spartiate puissant, appelé Épitadée, 
ayant eu un différend avee son fils, fut nommé 
éphore, et fit une loi QmpoL) qui permettait à 
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tout cito}'en de laisser sa maison et son héritage 
à qui il voudrait, soit par testament, soit par 
donation entre-vi£s *. Alors les riches, en dé- 
pouillant de leurs successions leurs héritiers lé- 
gitimes, resserrèrent de plus en plus le nombre 
déjà petit des propriétaires. Aristote, dans sa Po- 
Utique, signale ce fait désastreux pour Lacédé- 
mone, sans parler expressément, comme Plu- 
tarque, d'Epitadée ; mais il y reconnaît la cause 
des excès de l'oligarchie ; ^linz^ £Îç oXtyou^ yjxev 
Yi ;(wpa **. Deux hommes résolurent de relever 
la constitution de Lycurgue, et d'appeler les 
Spartiates à une nouvelle répartition des terres. 
Agis, esprit généreux, héroïque, roi populaire, 
ne craignit pas d'engager sa destinée et celle des 
siens dans une orageuse révolution. 11 voulut 
partager de nouveau le territoire en raison des 
progrès de la société lacédémonienne. Quelle 
est la pensée de son entreprise? Est-ce le mépris 
de la propriété? c'est au contraire le désir de la 
propager et de la répandre. Les lois agraires ont 
été représentées comme^des conspirations con- 
tre la propriété même, tandis qu'elles sont le 
manifeste le plus éclatant du besoin éternel qui 
anime l'homme de devenir propriétaire. Presque 

* Plutarque, Vie d* Agis et de Cléomène, chap. 6. 

Abistote, Politique, livre ii, chap. 10, $ 6; édition Coray, 
pag. 53. 
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toute l'aristocratie se déclara contre Agis, qui, 
après plusieurs épisodes que nous a transmis 
Plutarque, échoua tout-a-fait, et fut étranglé 
dans sa prison. Cléomène poursuivit Ténlre- 
prisej il a jeté sur sa vie un éclat militaire qui 
a manqué à celle d'Agis : il conquit un moment 
presque tout le Péloponèse, mais il finit par suc- 
comber, et c'est en Égypte qu'il alla terminer sa 

- r 

carrière aventureuse ; il s'y donna la mort pour 
échapper aux satellites de Ptolémée. L'entre- 
prise ^e ces deux hommes avait donc son côté 
de justice^ mais elle ne pouvait réussir que par 
une dépossession violente de l'oligarchie. Tou- 
tefois, elle n'eût pas avorté, si Sparte eût eu 
encore quelque avenir ; mais qu'importait au 
monde que la constitution de Ljcurgue se prît à 
reverdir? Sparte avait fait son office dans l'his- 
toire ; elle avait vaincu à Platée, défendu les 
Thermopyles, triomphé d'Athènes; désormais 
elle ira se confondre dans la ligue achéenne, 
elle rampera sous Nabis ; elle aura l'honneur 
d'être l'auxiliaire des Romains pour combattre 
la cavalerie étolienne : pour elle plus d'indépen- 
dance et de gloire; en réalité, elle a disparu du 
monde. * 

Ce problème capital de la propriété va se po- 
ser avec une bien autre importance chez l'im- 
pitoyable héritier de l'antiquité tout entière, le 
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peuple romain. Entre les patriciens et les plé- 
béiens le débat était inévitable. L'ennemi com- 
mun vaincu, plus ou moins de son territoire 
devenait le domaine de la république, ager /^n* 
blicus ; une partie était vendue au profit du 
trésor, une autre concédée aux citoyens moyen* 
nant une redevance et un fermage; mais la ré-* 
publique retenait la propriété du fonds. Voilà 
les possessiones des Romains; voilà pourquoi 
chez eux la possession se distinguait si profon- 
détnent de la propriété : distinction à^nX a 
hérité, sans la comprendre toujours, la légalité 
moderne. 

Mais poursuivons. Les patriciens fti^aiefit )ë 
partage de ce prix de la victoire commune^ et ils 
furènt exposés à une rude tentation dt pféndre 
beaucoup pour eux et de donner peu aux dtitred> 
La population plébéienne, la force et la sub^ 
stance de Rome, infanterie de fer qui gagturît kà 
batailles, ne reçut pas son lot légitime, ét resia 
prolétaire malgré ses cone^détes de tous les joilfâ*' 
L'injure était flagrante. Aussi le sénat ne rèftisÉ 
jamais directement les propositions des tribuil^ 
siir le partage des terres; il savait qu'au fond lil 
démocratie avait raison. Les tentatives des tti^ 
btms s'étaient succédé sans grands résultats jùs- 
qu'au commencement du vn^ siècle de RonMi 
quand, après la nintt de Carthage ét dé Coi^the, 
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éciartjSL l'entreprise des Gt acques^ si Itiéconnus, A 
sans intelligence, voulant un nom à tout prix; ét 
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!CfMk^te9'|ioàl)9^fi^^ d'afeiiglemept et d'io^ 

flpHfttaBM paari «mqiratdre le» Idéweé les ré-* 

Ipl^tioiis 1 Les Gracques eurent le malheur 4e 

seins que pdr une coinmotion de l'Etat; mais 

4iMi«lttWll»iiieilleim déviméà 
m peuplée, i\È sont morts pour hit 

JUei tnal en était venu a ce point où. la patienca 
wfmt: frios -ppaÉibto; La .dévècràtie .«s . trodnh 
lantià-rfait en dehors de la propriété, frustrée 
co^.q^û éonm itla vie ,de rhomme sécurité^ 
doueeur et punlsaiice; Ile|l>ixii Lifhniis Stolon qui 
a<âit porté use, loi dans la deraièce moitié du 
ifteîèciey nè^qfiSspklSi quirigênta jugera agri poà^ 
$ié9ret$ ^ti qui fut . condsbinné quelques années 
i|prf» pour en posséder dix mille, tant.fai pente 
Qtait irrésistible! les a^us avaient horriblemènt 
gRi^m^etr ,11^ tpo|ivaû$ut être, corng^ qqe pair 
utie f^oltitioni Tibérhis Orâcchus résoHit fer- 
in(inif»t^dft.l!appoinplir* Sa9iaàre.ry. eocotuoigea^ 
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car cené fMliie éidiiiU iMiii-fSe 

sûmait epçore plus la gloire de ses enfans. Alors 
toat ce que politique habile^l'esprit de 
servation et de bon sens pouvait apporter d'adou- 
cissement daos uae entreprise si âpre et si tran-r 
chée, Tibérius s'y prêta ; âme généreuse et tendre, 
mélange d'irrésistible volonté et de douceur char- 
niante dans le caractère^il descendit^ pour gagner 
le sénat^ pour désarmer son collègue Octavius, 
aux prières, à toutes les concessions^ marâ^tlrilie 
recula jamais dans Pexécution de son dessein : 
sur la place de Rome il en démontre la légitimité? 
aiix yeux et aux oreilles de toute lltalie. Il èôb^ 
fond ces patriciens qui refusent à la démocratie 
victorieuse le prix de son -mkg; fl- iti <% i i d ft|» 
avec un invincible ascendant les droits de ces 
malheureux plébéiens, et il termine par o^^ad^ 
tnirables paroles : « On les appelle le^-lUiMM 
^ du monde, et ils n'ont pas en propri^é une 
>i inotte de terr^ «> La loi passa ; lé sèÂiitiMMttift 
des commissaires; deux ou trois ans apréis, Ti- 
bériUâ fiiourait sous les coups de Faristocratie» 
ameutée par Soi pion Nasica ; et l'entreprise de- 
meura suspendue. ^ 
' Caûus avait neuf ans de moliis qéé'stÀfifillr^'^ 
il ne put que lui succéder, et nop pas s'^^CKner 
à. ses efforts ; peut-ètre ces deux hcmiines létnib 
eussent*ils eu une meilleure destinée.' Qu'il est 
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beau de voir Caïus pas du tout jaloux de se jeter 
sur-le-champ dans la même aventure que son 
frère! Non. Il hésite, il délibère; il rêve, il est 
triste. Il faut que les pléoéiens lui mettent des 
inscriptions sur les statues du forum pour lui 
demander s'il oublie son frère, sa gloire et ses 
devpirs de Romain. Enfin il se dévoue avec un 
pressentiment secret de marcher comme son 
frère à sa ruine. Il propose plusieurs lois pour 
augmenter le pouvoir du peuple et affaiblir celui 
du sénat : par Tune il établit des colonies et dis- 
tribue des terres aux pauvres citoyens qu on y 
envoie ; une autre ordonnait d'habiller les soldats 
aux frais du trésor public; une troisième donnait 
aux alliés le même droit de suffrage qu'aux ci-^ 
toyens de Rome ; enfin il adjoignit aux trois cents 
sénateurs qui occupaient alors les tribunaux au- 
tant de chevaliers romains. Malgré ces diverses 
entreprises, on trouve dans ce grand homme 
moins de résolution et d'initiative que dans soa 
frère ; mais l'aristocratie ne lui pardonne pas 
davantage, et comme Tibérius, il succombe tra- 
giquement. Scipion était au siège de Numance 
lorsqu'il apprit la mort du premier des Grac- 
ques; il prononça ce vers d'Homère : 

Périssent comme lui tous ceux qui lui ressemblent! 

Revenu à Rome, on l'interrogea sur ce qu'il pen- 
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sait des lois des deul frères, il les condamna. 
Scipioii représentait le côté vertueux et borné 
du patriciat romain, et il avait horreur de toute 
entreprise révolutionnaire. 

Des hommes ordinaires succèdent aux Grac- 
ques : Saturhinus, LiviUs Drusus. Mais Marins ar- 
rive, et avec lui la guerre civile, d^gne fruit des 
excès des patriciens. Pourquoi démocratie 
s'enrôle-t-elle |pis les enseignes de Marins, de 
César et d'Octave? pour recevoir des terres après 
la victoire, des mains de ses généraux. Sôus Au- 
guste f Italie se partage à ses vétérans, et la pro- 
priété subit des révolutions dont vous entendez 
encore Je retentissement dans les Eglogueâ de 
Virgile; Ainsi la démocratie renonce à la liberté 
pour la propriété, pour les droits et les douceurs 
dé la vie civile ; et la causfe de Tibérius et de 
Gains, de ces deux républicains, vengée par Ma- 
rms^ triomphe par la dictature de Gésar. C'eét 
qu'elle était trop légitime, trop vraie pour ne 
pas aboutir à bien. Un homme qui à force de 
passion comprenait les profondeurs les plus ca- 
chées de l'histoire, Mirabeau, ne s'y est pas 
trompé : « Ainsi, dit-il, périt le dernier des Grac- 
» ques de la main des patriciens; mais atteint 
» d'un coup mortel, il lança de la poussière vers 
» le ciel, en attestant les dieux vengeursj et de 
)) cette poussière naquit Marins, Marius moins 
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D grand pont âvéir eif ertniné leà Ghnfates qn^ 
» pour a Voir abattu dans Rome laristocratie 
» k nobkite. Â fiBtenddfr-TDÔB ée» deux déAd^» 
crates, comme ils se répondent î eotntlie F&ine dfc 
Mirabeau OQmprend celle de Caïus Graccbus^ et 
eominè il le vebge/è Imteré lee-sièiBles^ ée Vavm* 
glement, dés ftireurs et du poignard de l'aiisto-' 

Quand les barbares inondèrent la Gaule et 
ritàlie, ih niTagèrent d'abord ies Tilk»^ les péhà» 
et le» lieniplé» ; puis ilft è oai g fr f Ai ' eu y j fit s'en 
fireût les propriétairès» eu yertu du droit dé 
oAïqnéte^ dml de jfw iiaencev do enpéiwrité èaf 
ce qui ne peut plus ni résisterliiTaîncreé Etaient^ 
ib tooorè lea^ légitimea f O Mds a e u » da moaide^ 
ces Roinàins^ ce»" HsliénBi des Oaoloit 'dM^ te 
bfssft M pouvait plus sotitenir l'épée? On a becU^ 
OÉiip^ trôfi talooitiiè le dreil àm cdnqoéte^ éfùïi 
lorsqu'il n'est pas un brigandage inutile^ régénéré 
eè irentaireUe levtoeîélési La f^airate inrnisîmtdtl 

siècle l'a trop clairement écrit dans l'histoire 
(Mm qu^OD poisse en soléeûBnaitre k fBàwoxfpHh' 

la première colonne de la société moderne. Lai 
cèiMfwêta amèM la pwpriété^ Mb de ¥àÊâmMÊ ^ 
les formes en sont nouvelles^ compliquées, tof-? 
tiMuM^ sM» analai^ wac mn d» l'abtiqÉité. 
Ati tystèioe de k l^alité romaine la baH>arto 
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doDM pour faéritièiu Im féodalité, base durable 

des temps modernes^ tellement qu'elle résiste 
epcora en plusieurs endroit» de TËurùpe au flot 
des révoluticm. 

. Çepe»dAnt dans ce conflit des nouveaux mai-* 
très et «des vaincus dépossédés, it y- avait uno 
puissance qui savait alors diriger et consoler les 
peuples ; c'était rSgUae, qui peu à peu devint ri«- 
che dans Tintérêt de»faibles et des pauvres. Jus- 
qu'4 Consitantin elle n'eut pal d'existence civile* 
Cet emperem» néophyte penuit le premier de 
donner par testament au)L églises ; et le code Jus» 
tinien, après avoir oonsaorè le premier tHre da> 
premier livre à la très-sainte. Trinité, à une pro-» 
îe$sioD de foi catholique, et à une législadoii- 
asses dure eotttre lliérém, ttsA^ dam le second' 
titre des intérêts temporeb de r£glise naissante. 
D*abord on donna aux prétreft ce qu'il y avait 
de meilleur dans les produits de la terre et de la 
chasse» prùnàiœ^; la dixième partie d'une récolte, 
décimée; raaîs ces dons (oblationes) n'eussent pas 
sufE : si, dans la société féodale, où la propriété 
lerriennie était la règle de tout, le clergé ne 
pas devenu propriétaire, comment eût«il obtenu 
l'estime des peuples ? où aurait-été son atUorité, 
son utilité? 

Voici un speetaele nouveau : la propriété ve-^ 
nait d'être la r^mpense çt la conquête de le 
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victoire irritée ; elle est maintenant l'hommage 
volontaire des peuples, rendu à la supériorité 
pacifique de l'intelligence et de la religion. De 
toutes parts on donne à l'Eglise à pleines mains; 
les donations, les testamens ne se dressent que 
pour elle ; le territoire se couvre de fondations 
aussi bien que de fiefs. Alors les hommes de 
l'Eglise choisissaient des situations pittoresques : 
tantôt s'établissant au haut d'une montagne, ils 
y mettaient le signe de Dieu, un monastère; 
tantôt ils cachaient au fond d'une vallée une so- 
ciétp de* cénobites intelligens et pieux, dont tout 
le voisinage recevait la salutaire influence. C'est 
par les fondations que l'Europe moderne s'est 
civilisée. Sans richesses et sans propriétés, l'Eglise 
eût été impuissante; elle n'eut pu défricher les 
terres ni les manuscrits. Voilà pourquoi le clergé 
dut être propriétaire. Attendez un moment, et 
vous verrez disparaître la légitimité de son titre. 

Qn'était-il devenu au xviii^ siècle? tempé- 
rons ici la sévérité de l'histoire : mais sans foi 
et sans mœurs, incapable de doctrines comme 
de vertus, il nous présentait, pour successeurs 
aux pontifes qui avaient civilisé la Gaule, de pe- 
tits abbés ridicules, jouet et délices des bou- 
doirs. Alors la société française lui demanda par 
ses représentans en vertu de quel titre il possé- 
dait; question formidable que toute associatioa 
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adr^a^a tôt ou tard aux individualités dont elle 
se conipose. Le clergé parla des services qu'il 
avait rendus, rappela qu'il avait civilisé le inonde, 
qu'ensuite il possédait, et qu'en ôtant à chaque 
possesseur ses biens, on violerait le droit des in- 
dividus. Quelle fut la réponse de la révolution? 
« Vous avez civilisé le monde, et c'est pour cela 
qu'on vous a donné vos biens ; c'était à la fois 
entre vos mains un instrument et une récom- 
pense : mais vous ne la méritez plus, car depuis 
long-temps vous avez cessé de civiliser quoi que 
ce soit ; bien plus, vous vous opposez à la marxhe 
progressive de l'association française. Ce que la 
nation a donné , elle l'a donné en dépôt et non 
pas en propriété aux individus, non pas à tel 
membre du clergé, mais au culte ; elle l'a donné 
à la civilisation représentée par l'Eglise; elle le 
retire à la décadence et à la corruption de cette 
même Eglise. » Alors l'Assemblée constituante 
décréta cette loi mémorable qui mettait les biens 
du clergé à la disposition de la nation ; décision 
d'une incontestable équité qui peut soutenir l'exa- 
men de la plus sévère raison. Tout fut juste dans 
cette destinée si différente du clergé; il ne sau- 
rait s'imputer qu'à lui seul sa gloire et sa ruine. 

La noblesse française avait brillé pendant des 
siècles de l'éclat le plus vif. Patriciat chevaleres- 
qjiq, aimable, courageux, elle n'avait dégénéré 
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que dans les salons de Versailles ; et le moment 
du combat la trouva débi le et corrompue. Ici plus 
clairement qu'ailleurs, plus encore qua Sparte 
et à Rome , lutte entre Taristocratie et Ja démo- 
cratie. La noblesse se refuse à suivre le triomphe 
du peuple; elle quitte le pays, déclarant qu'elle 
empoFte la France avec elle. Le peuple reste sur 
le sol et poursuit sa victoire. Tout moyen devient 
légitime; 

Faror arma ministrat. 

La confiscation est l'arme de la démocratie, 
moyen cruel , mais historiquement nécessaire ; 
e:i^peption terrible aux droits des individus^ acci- 
dent hideu}^ qpi ne saurait devenir une loi qu^e 
dans c^s crises où une société se refait en se dé- 
chirait. C'est à cjis extrémités où furent poussés 
no^ p^res que pous devons un territoire divisé à 
)'ji)fini^ la propriété accessible à tous, la diminu- 
tion progressive des prolétaires, la modestie si 
p^re de ^lotre dernière révolution, sa sobriété ad- 
^if^|:^|e d^ns la réaction et d^ns la vengeance. , 
^fp^^i ^) 4 ép^ donné à la {«"rance de ne pas périr, 
ft de renaître plus forte dans cette mêlée fur 
ri^u^e QÙ t^^t de peuples se sont perdus. Sparte 
ja'jl pu y ré^jstpr; Rome ne s'en est sauvée que 
par 1^ despptisype, tandis que nous sommes âr- 
^ivés en péme f:emps à la liberté Jet à la pro- 
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priélé civile : position admirable que nous etitie 
TAngleterre ; d'où il ressort clairement que la 
liberté -doit Ise fevtifier par le dériBloppeni^ôft le 
pins complet de la propriété pour tous les inditi* 
df» d'oae association. 

' Ainsi ce serait tomber dans une étrange illu- 
sion que de croire nécessaire d'attaquer te pro- 
priété ; ce serait faire après coup là théorie d^uii 
acte terrible qui s'est d'autant mieux accompli 
qu'il n'avait pas été conçu â priori, et qui est 
devenu pour la France un droit acquis sur lequel 
elle peut fondèr l'avenir le plus sèrèin et le plii» 
pur. Je ne parle pas des tempêtes qui passent. ^ 
Maié n'y art-il pas des £afits nouveaul qui doi- 
viAit donner à la propviélé tiifi anti^e Caractère? 
Ainsi les anciens ne connaissaient pas la propriété 
littéraire , industrielle; pour eux les ciiants ÔlRo^ 
mère et de Pindare appartenaient à tout le monde; 
il ne leur tombait pas dans l'esprit que pendant 
un certain laps de temps le poète pût revendi- 
quer pour lui et ses enfabs la propriété de ses 

• vers : tant chez ces anciens, d'une imagination si 
extérieure et si large, le souci de l'individualité 
venait se {>'erdre dans le dévoùmeht de tons' à 
tous! Nous concevons au contraire fort bien que 

-l'héritier de Vdkaire ait pu pendant quelqùes 
années tirer quelque avantage de cette succes- 
sion du génie. Ëvidemjment dans l'héritage du 
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poète il faut faire un départ : son inspiration, 
ses œuvres appartiennent à la société, propriété 
commune et immortelle à laquelle elle ne saurait - 
renoncer: d'un autre côté, l'artiste a ses droits 
sur son œuvre; il peut et doit vivre de sa créa- 
tion et de son travail^ lui et pendant un temps 
les ^iens. La difficulté délicate consiste à déter- 
miner le laps de temps pendant lequel les ou- 
vrages des grands hommes peuvent être affermés 
aux besoins de leurs héritiers. Qu'est-ce à dire, 
si ce n'est toujours le même problème de com- 
biner les droits de l'individualité et ceux de l'as- 
sociation ? 

Que le commerce et l'industrie augmentent et 
varient les objets de la propriété, qu'en ce sens 
le développement de la propriété soit changeant 
et progressif ; nul doute : ro^xs les conditions né- 
cessaires imposées par la nature humaine reste- 
ront toujours à remplir. 

Un homme d'un esprit tout-à-fait original, 
spectateur attentif de la révolution française et 
de la civilisation américaine, Saint-Simon a émis 
cette pensée : la féodalité a créé la propriété fon- 
cière, elle a organisé l'Europe ; à la féodalité suc- 
cède un âge nouveau, l'industrie; les descendans 
dcfs conquérans sont les travailleurs; le règne 
delà conquête est fini; le temps du travail, de 
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rindustrie commence ; l'idée et le respect de la 
propriété foncière doivent faire place à l'idée et 
au respect de la production. Cette vue est pro- 
fondément philosophique; elle n'a d'autre tort 
que de ne pas l'être encore assez. Quelle est la 
véritable source de la propriété? la pensée de 
l'homme. Son moyen d'exécution? la volonté. 
Ses trois théâtres? la nature, la famille et l'Etat. 
La conquête, que les philosophes condamnent, 
n'est autre chose que le développement de l'ac- 
tivité humaine; l'industrie n'est elle-même qu'un 
mode de cette activité, qui, venu le dernier, 
frappe plus vivement les esprits, mais qui n'est pas 
la pensée elle-même, et n'est pas destiné à rester 
sur le premier plan de l'histoire ; comme la féo- 
dalité, l'industrie est un passage à autre chose. 

Le christianisme, qui a développé dans l'homme 
la conscience individuelle, a fortifié nécessaire- 
ment le sentiment de la propriété, loin de vou- 
loir le combattre et l'anéantir; et ici je parle du 
christianisme social , et non pas d'un mysticisme 
secret et illuminé. 

Vouloir supplanter l'idée de propriété par l'i- 
dée de production, c'est confondre deux ordres 
de choses différens, l'économie politique et la lé- 
gislation. Sans doute, il serait commode, pour 
arriver à une distribution plus égale et plus aisée 
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des produits, de supprimer despotiquement les 
sentimens^ les droits et les délicatesses de la na- 
ture humaine; mais la société ne saurait être une 
manufacture pas plus qu'elle n'a été un couvent 
ni une caserne. Pourquoi la vie militaire nous 
paraît-elle si héroïque? parce qu'elle demande le 
sacrifice le plus complet de l'individualité à une 
règle, à une discipline, un dévoûment de tous 
les instans à une mort toujours présente. Mais 
c'est un état exceptionnel. La société peut avoir 
une armée ; mais elle ne saurait être une armée. 
La vie monastique s*élève également sur les dé- 
bris de la liberté humaine qu'elle étouffe et qu'elle 
crucifie. Les manufactures, ces arsenaux de l'in- 
dustrie, n'obtiennent souvent un plus grand nom- 
bre de produits qu'en faisan t de la liberté humaine 
une machine dont elles abusent à merci. 

Si l'individualité, dans ses rapports avec l'as- 
sociation, attachait son existence à une condi- 
tion nécessaire, il serait précieux de la recon- 
naître : or elle existe; c'est l'héritage. Un enfant 
est mis au monde par ses parens; est-ce un pri- 
vilège? Deux êtres lui ont donné la vie; sans 
eux il n'existerait pas, et dès-lors soutient avec 
eux des rapports perpétuels et sacrés. Je con- 
sens à ce qu'on abolisse l'héritage à une condi- 
tion : de m'indiquer la manière de se procurer 



des hommes, san$ qulls sUfiit un père et wt» 
mère* 



mais naturelle, qui se reproduit partout. Eh! si 
nous sortons de la famille, rhistoire n'est qu'un 
immense héritage de joies et de misères, de 
raines et de triomphes* nous ne faisons que nous 
transmettre les uns aux Autres le sang, la vie» 
les idées et les progrès. Mais, pour revenir à l'en- 
fiint, il hérite dé son père natorellement par une 
Joi nécessaire que la législation civile doit recon- 
nidtre et ne petit changer. Un poète a peint admi- 
rablement un sage cachant sa vie au fond d'une 
Vallée, seul, mais gardant toujours les liens qu il 
n*tst pas permis à l'honmie de 



«Mais il cot« aanai^oâter une sdoice amèr^ 
9 U kl de M aiewLy et Dira dB M miN r 
« aeçut, MOU U pc«çr à net poidé inconitaw, 
» Dans un cœur single et pur la sagesse dés temps, 
9 GonuM des BMlas dte pM ea prend un këritags 
i» km fmvi qui Vinmê et rarbce Tombi^agè *« • 



Oui^ il 7 a pour rhomme nn Jbéritage ii^âé^ 
hile» des sentimens maternels, des pensées, de 
père, 46 la maisM et de la tote où il SlOsI 

« 
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élevé, patrimoine à la fois de souvenirs et de ri- 
chesses qui ne se laissera jamais envahir. Nous 
conseillons aux théories téméraires de s'y rési- 
gner } </est XukimaUM de k nature. 



CHAPITRE V. 



De U ftttcceAsion natorelle et testamentaire.— Des contrats. 



J'appelle Pattention sur une distinctkm'fim- 

damentale entre l'hérédité domestique en ligne 
directe et rhérédité politique. 

Le pouvoir philosophiquement considéré ne 
saurait se distinguer de la société; il est un mi* 
nîstère public instftué au prùût de tons, et qui 
par un progrès nécessaire et successif s'exercera 
non-seulement pour tous, mais par tons i des 
degrés difierens. Il ne saurait avoir d'autre titre 
que son utilité , d'autre légitimité que l'asMeiti- 
ment général. Il n'y a donc pas pour lui d'hé- 
rédité en soi et naturellement nécessaire par 
droit du sang ; mais il peut être profondément 
utile que ce ministère public.soit stipulé hérédi- 
taire. Alors l'hérédité politique puise sa raison 
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Don dans le sang et dans la nature, mais dans 
Futilité, le consentement et la liberté de tous. 

Mais qu'un enfant reçoive de son père et de 
sa mère le lait et le pain , plus tard la nourri- 
ture intellectuelle, que plus tard encore il hé- 
rite du patrimoine paternel, voilà un fait naturel, 
antérieur à toutes les combinaisons politiques, 
indestructible. L'enfant a reçu le sang et la vie; 
il a droit à l'éducation, sans laquelle il ne pour- 
rait être homme ; il a droit aux biens de son 
père, sans lesquels il resterait désarmé au milieu 
de la société. Entre les parens et les enfans il y a 
une solidarité dont l'ineffaçable caractère est un 
des plus riches apanages de la race humaine. 

Le droit romain nous fournit une expression 
singulièrement heureuse pour rendre les rap- 
ports du père et du fils, hères suus, c'est-à-dire 
le sang du père, sa propre personnification, le 
fils revivant dans son auteur, l'identité de l'en- 
fant et du père. Paul, émule d'Ulpien, a très- 
bien commenté ce mot ^ : 

(( In suis heredibus evidentiùs apparet, conti- 
» nuationem dominii eo rem perducere, ut nulla 
)> videatur hereditas fuisse, quasi olim hi domini 
» essent, qui etiam vivo pâtre quodammodo do- 

* Paulns, lib. ii, ad Sabinam, ff. lib. 28, tit. 2, de liberis et pos- 
thumis, etc. 
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» mini existimahantur. Unde etiam filius familias 
» appellatur, sicut pater familias , sola nota hac 
)) adjecta , per quam distinguitur genitor ab eo, 
» qui genitus sit. Itaque post moriem patris non 
M hereditatem percipere videntur, sed magis li- 
» beram bonorum administrationem consequun- 
)) tur. Hac ex causa, licet non sint instituti here- 
» des, taraen domini sunt, nec obstat, quod li- 
n cet eos exheredare , quos et occidere Hcebat. » 

Ainsi, dans le rapport des héritiers siens avec 
leur père, la continuation de la propriété était 
telle qu'il n'y avait pour ainsi dire pas d'héri- 
tage, comme si les enfans avaient été dès le 
principe propriétaires, eux qui du vivant de leur 
père étaient regardés comme des co-partageans, 
de façon qu'à la mort de leur auteur ils ne re- 
cueillent pas l'hérédité, mais plutôt ils arrivent à 
la libre administration de leurs biens. 

L'hérédité domestique en ligne directe est 
donc empreinte d'un caractère naturel etneces*' 
saire qui ressort''d'autant mieux si on la com- 
pare à la succession déférée aux ascendans et 
surtout à la succession collatérale. Effectivement 
l'individualité est inexorable pour réclamer la 
succession en ligne directe. Demande-t-elle aussi 
instamment la succession en ligne collatérale? il 
est clair que non. Qu'il y ait plusieurs frères 
dans une famille ; que chacun prenne femme, 
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ait des enfans; voilà de nouvelles familles fon- 
dées, des individualités nouvelles au sein de 
la société. Si Paul , qui a prospéré , recueille les 
biens de son frère qui est mort sans enfans*%n 
ne voit pas clairement le devoir de l'association 
de maintenir pour toujours la succession de 
Pierre au profit de Paul : non que l'individualité 
soit en ce cas entièrement sans droits; mais com- 
bien ce droit est faible et modeste , si on le rap- 
proche de l'hérédité en ligne directe! Aussi la 
société admettra sans effroi des discussions sur 
la succession collatérale ; elle en pèsera les rai- 
sons et les inconvéniens; rien dans cette révision 
ne saurait blesser la nature des choses. Bien 
plus, quand nous supposerions que la succes- 
sion en ligne collatérale fût amendée, même sup- 
primée; que la succession déférée aux ascen- 
dans serait encore restreinte, y aurait-il là un 
affaiblissement mortel de l'individualité et de 
l'esprit de famille? Point ; car cet esprit dou- 
blerait d'énerffie en se concentrant tout entier 
dans la li"ne directe. Au moment même où l'as- 
sociation française opérerait ces réformes, elle 
sentirait le besoin de reconnaître par un hom- 
mage solennel le droit sacré de l'individualité en 
ce qui touche les rapports du père et du fils, 
l'héritage en ligne directe; et la famille, plus 
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resserrée, deviendrait au sein de l'Etat plus chère 
encore et plus inébranlable. * 

Je pdsae à la succession testaineDtdrc Même 
déMt eatre l'iodividualité et Tassociation. 

vu legassit super pecimia, tuteUfe «us rei, iU jus esto. 

La législation romaine a débuté par la faculté 
la plus absolue de tester déoevDée an pàre$*ct c» 

iragmeat des Douze Tables jae fait que constater 
les.mosurs primitives. Les palricieiBS avaieet uml 
sentiment profond de la liberté.... pour eux ; et 
ce& cbets de £unille et 4^1 génies eslîmaient ioH 
bon que leur Tokmté fitt omnipotente. Gèt'élftt 
de choses, qui avait duré trois cents ans avant 
la rédaction des Douze Tables, écrivit parce 
que la plume était patricienne. Toutefois il ne 
faudrait pas se représenter l'eshérédation comme 
facile et fréquente. Il n'est pas dans le cœur des 
patriciens et des gentilshommes de donner leur^ 
biens sans une rude extrémité à qui n*est pas 
de leur sang ; et la puissance testamentaire, loin 
d'étrejpour eux une perturbation dç Tordre n»« 
turel , le conserve au contraire et le perpétue. 
D'ailleurs le testament à Borne se faisait disant 
le peuple au grand jour de la place publique , 
caùuis comitiis; c'était un acte légisb^tif ^ comme 
encore aujourd'irai le divorce en i.iBgletei:ra : {«t 
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le père en présence de ses concitoyens n*exhé- 
rédait pas son fils pour de légers motifs. Toute- 
fois la puissance testamentaire aussi absolue ne 
saurait être que la loi d'une société dans son 
enfance , car elle laisse entièrement l'association 
sans force et sans défense. Aussi les lois Furia , 
Voconia, Falcidia modifièrent successivement 
une autocratie si entière. Par la même raison , 
Solon, en instituant le testament, lui imposa 
des restrictions dont Démosthène a montré l'es- 
prit dans son second plaidoyer contre Stéphanus. 
Dans l'ancienne France , la puissance paternelle 
gouvernait la famille avec une incomparable ma- 
jesté j elle faisait du père un maître et un dieu 
qui ne savait pas toujours adoucir sa force par 
le charme de la tendresse , et elle reçut du droit 
public des restrictions nécessaires à la conserva- 
tion même des privilèges de la noblesse. • ^ 

La faculté de tester a sa raison philosophique 
dans le sentiment profond de la liberté indivi- 
duelle de l'homme, possédé de l'impérissable be- 
soin de vouloir et de graver sur sa tombe sa vo- 
lonté comme une épitaphe. Voilà qui est vrai, 
mais ne saurait être exclusif ; et quand les lois 
civiles ne mettent en saillie que ce principe, l'as- 
sociation , blessée de n'avoir pas été appelée au 
partage, se lève et se révolte. Ainsi la Constitu- 
tuante , qui eut pour mission de déraciner l'an- 
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cienne monarchie et de la coucher par terre, 
innova dans l'ordre civil comme dans Tordre po- 
litique, remit la propriété au niveau des besoins, 
des progrès et des droits de la nation française; 
mais, par une disposition inévitable, elle fut 
quelquefois moins frappée des droits de l'indi- 
vidu qu elle n'eût dû l'être ; et à cela rien d'éton- 
nant, puisqu'elle était appelée à réagir contre 
eux. Quelques heures après la mort de Mirabeau, 
M. de Talleyrand lut à la tribune nationale un 
discours sur légalité des partages dans les suc- 
cessions en ligne directe^ testament pour ainsi 
dire de ce grand homme, mélange de logique, 
d'imagination et de cœur. Ce que la volonté hu- 
maine a de fantaisie et de caprice y est énergi- 
quement relevé et flétri : 

« Eh quoi ! n'est-ce pas assez, pour la société, 
» cfes caprices et des passions des vivans ? Nous 
)) faut-il encore subir leurs caprices et leurs pas- 
» sions quand ils ne sont plus? JN 'est-ce pas assez 
j) que la société soit actuellement chargée de 
» toutes les conséquences résultant du despo- 
» tisme testamentaire depuis un temps immémo- 
» rial jusqu'à ce jour ? Faut-il que nous lui pré- 
» parions encore tout ce que les testateurs futurs 
» peuvent y ajouter de maux par leurs dernières 
» volontés, trop souvent bizarres, dénaturées mê- 
» me ? N'avons-nous pas vu une foule de ces tes- 
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» tamens où respiraient tantôt l'orgueil, tantôt 
» la vengeance ; ici un injuste éloignement, là 
» une prédilection aveugle? La loi casse les tes- 
}) tamens appelés aù irato ; mais tous ces testa- 

mens qu'on pourrait appeler a decepto y amo- 
» roso y ab imhecilliy a délirante , a superho , la . 
j) loi ne les casse point, ne peut les casser. Cora- 
» bien de ces actes signifiés aux vivans par les 
» morts , où la folie semble le disputer à la pas- 
» sion • où le testateur fait de telles dispositions 
» de sa fortune, qu'il n'eût osé de son vivant en 
» faire la confidence à personne, des dispositions 
)) telles , en un mot, qu'il a eu besoin , pour se 
» les permettre, de se détacher entièrement de 
» sa mémoire, et de penser que le tombeau se- 
» rait son abri contre le ridicule et les repro- 
» ches! » » . 

Voilà bien les excès de la volonté humaine : 
mais les préoccupations de Mirabeau ne lui ca- 
chaient-elles pas ce qu'elle a au fond de sacré 
et d'irrécusable ? Si la législation empêche abso- 
lument l'homme d'être libre , le père de dispo- 
ser de sa volonté et de ses biens dans une certaine 
mesure , elle le dégrade , viole le respect dû aux 
souvenirs dont lui et les siens s'enchantent et se 
consolent. Il y a dans la volonté d'un père, dans 
l'intention qu'il exprime à ses derniers momcns, 
dans les paroles que nous recueillons de sa bouche 
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expirante, dans ce qu'il nous ordonne, et dans 
ce qu'il nous lègue , un témoignage éclatant ren- 
du par la famille et par la société que nous ne 
mourrons pas tout entiers, que nous devons lais- 
ser de nous-mêmes un souvenir, un testament, 
non pour embarrasser la marche et la destinée 
de ceux qui nous survivent, mais pour nous rap- 
peler quelque peu à leur mémoire. Non, la so- 
ciété toujours forte, mais toujours morale, ne 
saurait vouloir précipiter sa course en foulant 
aux pieds les plus pures et les plus tendres croyan- 
ces de l'homme et de l'humanité. Leibnitz, en 
cherchant la raison philosophique du testament, 
fut tellement frappé de l'immortalité de l'âme 
qu'il en fit le fondement unique du droit de tes- 
ter. A ses yeux, les héritiers ne sont que les ad- 
ministrateurs des biens du défunt; car, dit-il, 
c'est le défunt qui vit, puisqu'il veut toujours ; 
et sa volonté est éternelle, puisque son âme est 
immortelle *. Noble exagération , illusion méta- 

* a SuccessiOf quae non producit noYum jus, sed vêtus transfert, 
» Succedunt autem ab intestato mero jure soli descendentes, in 
» stirpes, sed Ita in ea tantura bona, quac parentis erant, cum nas- 
» cerentur, quia anima eorum per traducem ex anima parentis 
M orta est : caeterorum successio ab intestato pertinet ad fontem 
» pactorum, quia ex lege descendit. Testamenta vero mero jure 
» nullius essent momenti nisi anima essct immortalis. Sed quia 
» mortui rêvera adhuc vivant j ideo manent domini rerum ; quos 
» vero hœredes reîiquerunt, concipiendi sunt ut procuratores in 
» rem suant. » . - 
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pliy«g9e ne «aurait tomber Je législateur. 

En nous- plaçant dans la réalité, domaine vé^ 
ritaUIede^ lois sociales 5 nous, légitimerons le tes* 
tament coînme un acte nécessaire de la liberté 
buaiaîne, uécessaire à la dignité du père» néces- 
saire à la tendresse et à l'obéissance, du fils. Ce 
n'était pas sans raison que le droit romain unis- 
^t si profondément la puissance paternelle et la 
£sKîulté de tester : effectivement les relations du 
père et du fils sont à la fois positives et tendres , 
intéressées et nobles. U y a chez l'enfrut une at- 
tente légitime d'acquérir une partie des biens pa- 
ternels 9 d'hériter . 4e c^Lui dont ii porte le non^ 
Faire entièrement tomber la puissance testamen- 
^re de la main du père, cest altérer cette rela<- 
tkln qui ne saurait, comme l'amour maternel, 
!êjU:e qu'une affection ardente et pure, et qui a 
An de l'estime de celui qui reçoit pour celui 
,qui donnent qui rémunère. 
^^•^Iia liberté humaine est. ingéniwse^et ivépuî^^ 
^sable dans ses développemens : Tbomme en oon* 
jM^yec l'homme lui donne et en reçoit naturel--^ 
^^ment : ce fait sim^e et nécesisaire s'exprime de 
, mille façons, à des degrés, avec des nuances in- 
;^ies, et sert defondemen^à la théorie déà edn- 
trats. Se figure-t-on une société possible où il se-^ 
^rait défendu à l'individu de donner^ d'édianger^ 
% vendre, de disposer, d'aliéner ; (À l^tat> sous 
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prétexte qu'il pourvoit aux besoins de chacun, 
étoufferait sous la monotonie de son despotisme 
le jeu de la liberté particulière ? Impossible. 
L'homme veut être heureux comme il l'entend, 
c'est-à-dire libre. 

L'échange signala le début des sociétés et lui 
survécut; la vente, après l'invention de la mon- 
naie, échangea les valeurs particulières contre 
une valeur commune, que l'opinion frappa d'un ca- 
ractère à la fois exceptionnel et général. L'homme 
imagina mille degrés d'aliénation, le louage, le 
gage, le nantissement, l'hypothèque : les pro- 
grès du commerce varièrent encore les contrats, 
rendirent les transactions à la fois plus nom- 
breuses et plus faciles : ainsi les contrats d'assu- 
rances maritimes terrestres, sur la vie des 
hommes, ont agrandi la sphère de la liberté 
individuelle, et le progrès a été d'augmenter les 
espèces de contrats, tant la volonté*a des res- 
sources et d'industrie pour accroître son activité! 

Les moyens de transférer la propriété pour- 
ront changer, devenir moins compliqués, plus 
courts, plus flexibles et plus Couples, mais la pro- 
priété sera toujours transférée. 

La théorie des con^ats trouva une expression 
énergique dans cet axiome des Douze Tables : 

^ * Voyez rintrodaction de Boulay-Paty, au traité d'Emerigon* 
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Cànïneùcum mancipiumve faciet uti lingua nun-- 
cupassit^ita jus esto. Par \enexum, on s'obligeait 
réciproquement l'un envers l'autre sans transmet- 
tre la propriété de fien. Par le mancipium, on 
transférait à un autre la propriété d'un objet. Et 
. quel était l'organe de cette transmission ou de 
cette obligation pure? La parole humaine, ga- 
rantie dernière et la plus sacrée de l'homme dans 
l'enfance des sociétés comme dans les époques 
les plus raffinées ; car si le Romain s'engage irré- 
vocablement par la religion de la parole, n'a- 
vons-nous pas le même cri , notre parole d'hon-» 
neur? Et ne regardons^nous pas comme infâme 
celui qui ment à ce que nous avons entendu sor- 
tir de sa conscience par l'organe de la parole ? 

Les modernes Insti tûtes de Justinien , écho des 
jurisconsultes de l'empire, divisent les contrats 
en quatre espèces : Ex contractUy quasi ex con-^ 
tractu ; ex maleficio , quasi ex maleficio ; elles sub- 
divisent les obligations ex contractu en quatre 
autres espèces : Jlut enirn re contrahuntury auC 
verbiSy aut Uiteris y aut consensu. 

Mais il y a quelque chose d'antérieur à cette 
doctrine ; je veux dire le caractère véritablement 
historique des obligations dans le droit romain. 
Elles se divisaient en acdonSy en obligations de 
bonne foi et en obligations de droit étroit; ac- 
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tiones bonœ fidei, actiones stricti juris car To- 
Ibigation et Taction étaient même chose ; Vobli" 
gatio était le lien et le fond, Yactio était l'appa- 
reil, la forme de l'obligation dans l'arène judi- 
ciaire , instrument et moyen pour obtenir justice. 
Caïus nous enseigne clairement la forme primi- 
tive des actions romaines ; elles participaient du 
caractère rigoureux et immuable de la loi ; tant 
alors la liberté individuelle se perdait dans 
l'identité du droit public et civil ! Quia ipsarum 
legum verbis accommodatœ erant et ideb immu- 
tabiles^ proindè atque leges observabantûr. Ces 
actiones legis s'instituaient de cinq façons : sa- 
cramentOy per judicis postulationem , per con- 
dictionem , per manûs injectionem , per pignons 
captionem; la cessio in jure était aussi une actio 
legis; voilà, certes, des formules à la fois sacra- 
mentelles et symboliques tout-à-fait convenables 
àl'imaginatio nsévère et précise des Romains. 

Dans les Pandectes,au contraire, la théorie des 
obligations a un développement dialectique et 
philosophique. La doctrine est venue s'enter sur 
les singularités de l'histoire, et nous a légué un 
mélange de détails indigènes, de principes géné- 
• 

* Voyez : Ueber Rœmisches obligationenrecht von Dr. Eduard 
Gans, 1819. Dans ce petit traité plein de substance, M. Gans a ré- 
tabli contre les commentateurs le caractère historique des obli- 
gâtions suivant le droit romain. 
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raux, toujours vrais, de subtilités infinies qui 
nous embarrassent encore. Pothier, dans son ex- 
cellent traité des obligations, a porté la méthode, 
mais non pas la réforme dans cet héritage histo- 
rique. Les rédacteurs du Code civil ont découpé 
les développemens de Pothier, et n ont pas traité 
la matière avec l'indépendance philosophique 
qui seule pouvait Téclaircir, Ainsi ils ont res- 
pecté tout ce galimatias abstrus des obligations 
divisibles et indivisibles, et ils ont laissé sous leur 
main la loi dégénérer en une doctrine prolixe et 
scolastique. 

L'époque où ils travaillaient explique ces in- 
convéniens. La réforme radicale de notre droit 
public avait enveloppé dans la proscription com- 
mune l'ancien droit civil, écrit et coutumier. 
Mirabeau, dans le discours déjà cité^ avait le 
premier sonné le tocsin contre la loi romaine, 
a Peut-être est-il temps, s'était écrié ce novateur 
>) intrépide , qu'après avoir été subjugués par les 
)» lois romaines , nous les soumettions elles-mê- 
» mes à l'autoiité de notre raison , et qu'après en 

M avoir été esclaves, nous en soyons juges 

» Peut-être est-il temps que les Français ne soient 
» pas plus les écoliers de Rome ancienne que de 
» Rome moderne; qu'ils aient des lois civiles faites 
n pour eux, comme ils ont des lois politiques qui 
» leur sont propres ; que tout se ressente dans 
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» leur législation des principes de la sagesse, non 
» des préjugés de l'habitude ; enfin qu'ils donnent 
» eux-mêmes l'exemple, et ne reçoivent la loi 
» que de la raison et de la nature. » La Conven- 
tion poussa plus loin encore le mépris des vieilles 
doctrines^qu i commencèrent à relever la tête après 
la chute de Robespierre. Depuis elles regagnèrent 
peu à peu l'autorité qu'elles avaient perdue, et 
parmi les rédacteurs du Code civil je ne vois plus 
que le premier consul qui ait gardé vis-à-vis d'elles 
la netteté et la hauteur de sa raison. Tout le reste 
était dévoué à la restauration presque complète 
des antiques erremens,et sauf le principe fécond 
de l'égalité devant la loi qui depuis quarante ans 
est notre bien et notre sauveur, et tend à re- 
monter de l'ordre civil à l'ordre politique, la 
codification française au commencement du 
XIX* siècle n'a guère été qu'une rénovation 
claire et méthodique de l'ancienne jurisprudence. 
Toutefois l'unité et la simplicité de nos codes a 
suffi pour nous permettre ces progrès sensibles 
qui nous ont fait devancer les autres peuples 
dans la pratique de la vie civile, et rendent fa- 
cile aujourd'hui une réforme plus profonde et 
plus philosophique. 

Si la révolution de 1789 a amené la création 
de nos codes, la révolution de i83o en amènera 
nécessairement la révision complète j mieux pla* 
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cés que nos pères eu égard aux doctrines histo- 
riques, nous en saurons l'origine, le développe- 
ment, la filiation y|ous connaîtrons les siècles et 
les événemens au milieu desquels elles se sont 
altérées et corrompues, jusqu'à quel point dé- 
sormais elles sont surannées ou fécondes; étran- 
gers à cette superstition pour l'antiquité, qui veut 
en faire le présent des vivans; ses juges, après 
l'avoir étudiée;, érudits , mais philosophes. 



s. 
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GomtiQent et pourquoi le monde . eziste-t4l? 
Gomment et pourquoi somines-iioiis dans ce 
monde? Ce n'est pas assez de cette double di£Sr 
Golté; èar si nous regardons Funiveré, riiisloîre 
et nous-mêmes, qu'y voyons-nous? du mal; de 
telle fiiçon qu'après nous être demandé pourquoi 
le monde et pourquoi l'homme^ nous somtnes 
inévitablement amenés à compliquer cettç ques- 
tion par ce problème si triste : Pourquoi y BrtAl 
du mai? 

Qu'il y ait du mal sm la terfe, c^est le cri de 
l'homme et le témoignage de Fiiistoire. Interrogeas 
toutes les religions^ elles tous diront qu'il y a 
du bien et du iHal^ et chacune se vantera d'èn 
expliquer l'origine mieux que toute autre. Les 
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Indous adorent le verbe créateur Brahma; au- 
dessous de lui luttent Yichnou chargé de sus- 
tenter le monde et de le OdtiâeWèr, et ^va chargé 
de le détruire. Chez les Persans^Ahriman le mau- 
vais génie combat Ormusd qm représente le biei!, 
et tous deux sont subordonnés à une unité supé- 
rieure. L'Egypte met aux prises Typhon avec 
Osîrîs. Le paganisme soulève les Titans contre 
Jupiter, et nous livre cette autre allégorie de 
Vulcain précipité sur la t^||^. La religion chré- 
tienne a aussi sa cosmogonie; et cest la plus 
récente acceptée par la foi de l'humanité. Or, 
suivant la Genèse, Dieu créa le ciel et la terre, et 
p^ça l'homme dans un Paradis. La créature y 
fat tentée par le prince des ténèbres^ par le mau<^ 
vais principe. Il existait donc antérieurement à 
niomme : comment est-il déchu ? il ne doit $sL 
chute qu'à lui-même; il était bon auparavant; 
aiige de lumière^ M pied du trône de Dieu, danar 
son ordre et sa hiérarchie, dans son obéissance 
. et dans son amqur, il vivait d'une vie harmor 
îliense et commune dont la céleste unité le faisait 
participer. Comment donc est-il tombé ? mystère. 
î^lRemontons plus haut encore. Gomment cetté 
unité primitive en est-elle venue à se développer 
ajp^gdea wvaimGm pures, mais inférieureà à elle» 
même? mystère. ^' '^^rc ^.^ v.^tj ^.i 

%-Les cosmogonies posent les questions sans les 
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résoudre ; mais elles ont cet avantage sur la phi- 
losophie^ qu'elles enchantent l'imagination, en- 
traînent la foi et le sentiment. La cosmogonie 
chrétienne ne crée ni n'explique le bien et le mal, 
mais elle en reconnaît l'empire; elle s'apitoie sur 
la nature et les douleurs de l'homme; elle le con- 
sole et le captive par cela même qu'elle chante 
et confesse ses tourmens; et dans la poésie som- 
bre et déchirante de la Genèse, de l'Enfer et du 
Paradis perdu, on^tirait une amie qui pleure 
avec celui qui pleure. 

La philosophie a fait aussi son effort. Dieu 
peut-il créer le mal volontairement, de son propre 
mouvement? a-t-elle demandé. Non. Cependant 
il y a du mal^ il doit avoir une cause; si elle%e 
peut être la même que celle du bien, elle sera 
donc indépendante^ coexistante avec elle, co- 
élernelle, également puissante. Voilà le mani- 
chéisme. Il puisa sa force dans l'existence incon- 
testable du mal, et dans la répugnance invincible 
qu'éprouve notre nature à l'attribuer à la source 
du bien. Mais, d'un autre côté, la philosophie dç 
Manès contrariait les conditions même de l'esprit 
de l'homme. Posez en effet deux principes coéter- 
nels, c'est poser une dualité qui ne peut exister, 
selon les lois de notre peAsée, qu'après une unité 
antérieure à laquelle nous remontons nécessai- 
rement. Entre deux principes qui coexistent, bien 
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que l'un représente le mal et l'autre le bien, il 
y a cependant un fond commun , une identité, 
l'existence même. S'ils coexistent, ils existent 
donc; s'ils existent, ils se donnent rendez- vous 
dans une unité identique; le monde n'a pas com^ 
mencé par deux; il a commencé par un : aussi 
le manichéisme a fait une secte, et non pas une 
religion. 

Au XVII® siècle, Bayle et Leibnitz agitèrent 
le problème. Leibnitz, dans ses essais de Théo- 
dicée, tenta d'ei^pliquer rationnellement la cos- 
mogonie chrétienne , et d'enfermer ensen^ble 
la raison et la foi dans la sphère de l'harmonie 
préétablie. Bayle, dont l'esprit sceptique était si 
espiègle contre toutes les croyances, et qui poussa 
toujours le pyrrhonisme jusqu'au point où il se 
sépare du bon sens, se donna le plaisir d'exposer 
avec une logique moqueuse tous les argumens du 
manichéisme; toutefois il ne pat disconvenir que, 
si le spectacle du mal lui prête d'abord quelque 
crédit, il tombe tout-à-fait devant les lois de 
notre intelligence. 

Kant jeta plus de lumière sur la question par 
la profondeur si naïve et si candide de sa psy- 
chologie. En faisant la critique de la raison, il lui 
posa trois questions, question psychologique, cos- 
mologique, théologique. Il la convainquit d'im- 
puissance sur ces trois points; il démontra que, 
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dans la recherche de l'origine et de la valeur de 
ses idées, elle ne saurait leur trouver une réalité 
objective, indépendante d elle-même; que lors- 
qu'elle prend l'idée propre qu'elle s'en fait, pour 
leur nature même, elle commet un énorme para- 
logisme, et que, par conséquent, elle ne saurait 
arriver à une psychologie véritablement ration- 
nelle. Dans la sphère cosmologique, Kant pose 
quatre thèses et quatre antithèses sur l'origine 
du monde; il montre que la raison donne à la 
fois sur ces quatre points l'affirmative et la néga- 
tive, et partant pas la vérité. Pour ce qui con- 
cerne la théologie, Kant poursuit son accusation 
contre la raison; il bat en ruines l'argument de 
Descartes, celui de Leibnitz, et la preuve tirée 
du spectacle du monde sur l'existence de Dieu; si 
bien que vous sortez de cet impitoyable examen, 
dépouillé de la connaissance rationnelle de l'âme, 
du monde et de Dieu. Pour échapper à une si 
terrible angoisse, Kant se réfugie dans la con- 
science même de l'homme, dans le sentiment pra- 
tique de la réalité et de la vie, et il remplace alors 
la démonstration rationnelle par l'irrésislible cri 
de la conscience et de la nature. Reconnaître, sans 
l'expliquer, l'existence du mal et du bien ; s'armer 
de sa liberté pour combattre l'un et augmenter la 
sainte influence de l'autre; se vouer à la vertu 
malgré les ellipses et les faiblesses de la science, 
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voilà le devoir de Thorarae. On pAit affirmer que, 
depuis Kant *, la question du bien et du mal n'a 
pas fait un pas. Le stoïcisme de Fichte aboutit 
au même résultat, en l'exagérant. Schelling n'a 
pas échappé au mysticisme. La dialectique de 
Hëgel a voulu tourner les difficultés posées par 
Kant; elle a déplacé les mots, mais non pas les 
bornes. 

Avant d'abandonner ce sujet, je ne puis m'abs- 
tenir de remarquer encore le triomphe du mys- 
ticisme dans la question du bien et du mal ; non 
qu'au fond il la résolve, mais il sait la poser en 
perspective devant l'imagination et la foi des hu- 
mains. Des philosophes ont dit que ^création 
était nécessaire : je le veux bien ; mieùx vaut 
qu'arbitraire ; mais avec ce mot en savons-nous 
davantage ? Dieu a créé le monde de sa force 
créatrice. Qui trompe- t-on ici ? le lecteur, ou soi- 
même? Or, pendant que la philosophie professe 
ces stériles formules, le mysticisme s'empare des 

♦ 

* Nous avons sous les yeux la sixième édition de la Raison pure; 
Leipsigy 1818* Ces trois questions, psychologique, cosmologique, 
théologique, sont traitées daqs le second livre de la Dialectique 
transcendentale. Voy. aussi Prolegomena zu ciner jeden Kunfti- 
gen Metaphysik ; Riga^ 1783. Dans cet ouvrage, Kant traite le même 
problème avec une admirable précision. L'étude des Prolégomènes , 
publiés deux ans après la Critique de la raison pure , en facilite 
beaucoup Tintelligence. 
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esprits, les enffaîne et les effraie, en promettant 
de les illuminer; il exerce à la fois sur l'homme 
une séduction inexplicable, et lui inspire une 
secrète horreur : je le comparerais volontiers à 
une ténébreuse foret, pleine de fantômes et d'ap- 
paritions , d'où l'on ne sort que la raison trou- 
blée ; et cependant le voyageur qui en côtoie les 
bords éprouve la tentation de s'y engager, de la 
traverser, dût-il payer sa curiosité de sa destinée 
et de son bonheur. 

Mais revenons à la conscience humaine. Quand 
l'homme s'interroge simplement, et se saisit au 
moment d'agir, ne se trouve-t-il pas entre une 
bonne ^||]ne mauvaise action ? Il a le choix, et 
il est appelé à l'élection dans cette lutte si bien 
décrite par un philosophe chrétien, par saint 
Paul, avec une profondeur douloureuse, incon- 
nue à l'antiquité. 

Le choix est fait; si nous avons opté pour le 
bien, notre conscience nous approuve; si pour 
le mal, elle nous condamne : de plus, nos sem- 
blables nous louent ou nous blâment; écho ré- 
pété de notre conscience; et de notre aveu ainsi 
que de celui des autres, nous sommes res- 
ponsables. 

L'homme n'est pas libre de plain-pied ; mais 
avec beaucoup d'efforts il peut arriver à l'être ; 
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lies passions, l'altération de nos organes^ la dis- 
parition complète de la raison sont £^utant d'ob>- 
staçles à la liberté humaine. 

D'où vient qu'entre le bien et le mal Télection 
est si laborieuse et si méritoire^ si ce n'est que^ 
sollicités à chaque instant par noire nature ora- 
geuse , turbulente, ambitieuse, égoïste, avide 
de jouissances, nous penchons à nous satisfiiire à 
tout prix dans les instincts les plus impérieux de 
Aotre être. Les passions ne détruisent pas notre 
liberté, mais elles la rendent plus difficile; elle» 
en font à toute heure comme le siège et Jia cir^ 
convallation. Notice unique ressource contre «llea 
est de leur trouver une diversion et un but qui 
nous honore et nous relève, et d'en .feUre un 

• 

instrument de progrès et de gloire. Voilà pour-^ 
^upi aussi c'est un devoir si sacré de répandrei 
à grands flots la lumière sur ces classes malheu- 
reuses qui, dans la conduite de la vie , n'ont que 
leurs passions pour guides, pour conseillères, et 
n'attendent que l'instruction et la moralité pour 
s'associer à ceux qui les pVécèdent..Pourquoi ces 
tragédies si sanglantes qui se jouent si souvent 
dans les galetas de la misère ? Parce que les pas- 
sons n'y sont pas combattues et corrigées par 
les influences et les avertissemens de l'éducation 
morale ; elles régnent dans toute leur fougue 
sans trouver ni contre-poids, ni résistance. Tou- 
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tefois chez rhomme le plus passionné la liberté 
est encore possible, et la responsabilité persiste. 

Les passions nous remuent tellement que, con- 
courant avec d'autres causes , elles nous rendent 
malades: les organes s'affaiblissent et s'altèrent j 
assaillis par la passion , l'homme est en même 
temps désarmé par la maladie. Déjà vivement 
battue en brèche , la liberté morale est encore 
trahie par le tempérament , et la science mé- 
dicale peut lire clairement sur la physionomie 
et sur l'organisme de l'homme le secret de sa 
faiblesse et de ses maux. Le malheureux alors 
a des manies , des penchans affreux qui le sol- 
licitent au mal, des attractions épouvantables 
qui l'arrachent du milieu de ses bonnes inten- 
tions pour le mettre face à face avec la tentation 
d'un crime : lésion cruelle de la nature physique 
qui diminue plus sensiblement encore que les 
passions l'action de la liberté morale. La méde- 
cine française, si savante, si ingénieuse, et qui 
tient en Europe le premier rang, par une pré- 
occupation tout-à-fait Naturelle , a nié la possi- 
bilité et la persistance de la liberté dans une forte 
perturbation des organes. Je crois que, dans 
l'esprit général de cette décision, et non pas dans 
telle ou telle espèce où il me serait impossible 
de suivre une science que je ne connais pas , il y 
a eu de l'entraînement et de l'exagération. 11 est 
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incontestable que les crises maladives du tempé- 
rament compromettent gravement la liberté , mais 
la conscience de la société et du jury se refuse à 
croire, malgré les théories médicales, qu elles la 
détruisent tout-à-fait. Il faut avouer que, dans 
ces derniers temps , on a un peu abusé de la mo- 
nomanie ; on a voulu la reconnaître partout, et 
on a trop incliné à déclarer la liberté morte quand 
elle n'était que malade. 

Je ne ferai que nommer la folie, pour laquelle 
toute responsabilité disparaît, et qui a l'absolu- 
tion du genre humain : elle l'achète assez cher. 

Quelle conséquence à tirer de cet examen 
rapide ? une fort grave : c'est que si la responsa- 
bilité morale a tant de degrés et de nuances, la 
législation doit les suivre, les étudier, et mettre 
les différences de la peine en rapport avec les 
différences du délit. 11 n'y a rien d'absolu dans 
la vie humaine : le bien et le mal s'y mêlent dans 
des détours et des détails infinis. La loi doit s'y 
engager aussi sous peine d'insuffisance et de 
cruauté. Envoyer un homme à l'échafaud , ou 
l'absoudre complètement, c'est placer le juge et 
le jury entre l'absurdité et la faiblesse *. 
» ■ : 

* Depuis la sévolution de 1830, le gouvernement français est 
entré franchement dans la voie des améliorations en çe qui con- 
cerne la législation pénale, et s'est inquiété du soin de propor- 
tionner 1^ peines aux délits. 
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En passant de la responsabilité morale au ju- 
gement public que porte la société sur les actions 
individuelles, nous allons de la morale à la légis- 
lation proprement dite. Bentbam a dit d'une ma- 
nière tout-à-fait heureuse : La législation a le 
même centre que la morale , niais elle n 'a pas la 
même circonférence. En effet, la société n'est pas 
obligée de punir toute action réputée mauvaise 
par la conscience individuelle ; mais elle punit 
seidement quand cette action attaque et blesse 
les droits et l'existence de l'association. Je défi- 
nirais volontiers le crime, une action en soi et 
socialement mauvaise, car il faut les deux térmes; 
ôtez l'un d'eux, et les conditions philosophiques 
du crime vous échappent. 

Il est vrai qu'en parcourant l'histoire des lois 
pénales, on voit disparaître certaines actions du 
catalogue des délits. Mais faut-il en conclure, 
comme Benlham et son école, que la loi seule 
crée les délits et les crimes? non, mais que la 
société, qui abrège la listé des actions à punir, 
se règle sur cette considération : telle action estj 
moralement mauvaise, mais l'association n'a plusj 
intérêt à la châtier publiquement; elle désire^ 
même n'en pas] divulguer l'immoralité, et en 
laisser le châtiment à la censure de l'opinion et, 
desYnœurs. Je parle ici des véritables délits qui, 
survivent aux révolutions des idées et des habi- 
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tudes. Ils pourront disparaître de la loi, mais 
non pas de la morale. 

En outr^||l est des actions dont la législation 
n'a pas suffisamment étudié le caractère, et qu'elle 
se hâte de condamner sur le cri soit d'une mo- 
rale exaltée , soit de l'association qui se croit 
compromise : j'en donnerai pour preuves le duel 
et le suicide. 

Quand un homme dans im combat volontaire 
reçoit la mort d'un de ses semblables, il y a là 
quelque chose de fort triste. La société a perdu 
un de ses membres; un homme a tué son frère ; 
irréparable malheur ! Mais ce point suffit-il pour 
condamner le duel d'une manière absolue, et ne 
faut-il considérer que la catastrophe et le cada-^ 
vre? n'y a-t-il pas à mettre en compte le respect 
de l'individualité humaine qui, appelée à un 
combat tragique, n'a pu s'y refuser sans perdre 
sa dignité vis-à-vis d'elle-même, et son honneur 
vis-à-vis des antres ? Flétrissons le duel quand il 
n'est qu'un assassinat hideux et frivole qui trou-« 
ble nos réunions , nos spectacles e^ l^os salons i 
mais que le législateur sache bien que, dans l« 
duel lui-même philosophiquement considéré, il 
y a quelque chose de plus grave que les petites 
satisfactions d'une vanité ridicule. L'homme 
n'existe socialement que s'il est estimé de lui« 
même et des autres , et il doit toujours retenir 
X. 14 
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le droit de venger lui-même ces outrages que la 
société ne vous permet pas de pardonner. La loi 
ne saurait désarmer à ce point Tindi^^ , et pour 
tout homme libre ce droit inaliénable est comme 
répée du gentilhomme qui ne le quittait jamais. 

U y a d'ailleurs des actions qui se dérobent à 
la justice des lois et que les moeurs peuvent 
seules punir. Qui n'a pas lu Clarisse sur la foi de 
l'enthousiasme de Diderot ! Cet ange d'innocence 
et de pureté, victime d'un fat immoral , entraîné 
dans d'indignes lieux , meurt sous l'infamie du 
dernier des outrages. Son séducteur a triomphé; 
se rdillant de Timpuissance des lois y il ira pro- 
mener ailleurs son immoralité conquérante ; mais 
Clarisse morte trouve un vengeur dans un parent 
éloigné. C'est un homme de guerre , cœur chaud,' 
tête froide, un digne Anglais. Il demande le com- 
bat à Lovelace^ qui l'accepte avec insouciance 
et présomption : on se rend sur le terrain ; le co- 
lonel Morden paraît aux yeux de Lovelace, non 
comme un adversaire ordinaire, mais comme un 
juge; et av^cHe sang-froid d'un sage il lui passe 
son épée à travers le corps. Ce duel est-il donc 
immoral et coupable ? quel législateur entre- 
prendra de le flétrir ? 

La loi n'est si difficile à écrire que parce qu'elle 
doit reconnaître tous les faits et ne pas les con- 
fondre, distinguer les nuances et non pas les 
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eondamner par une décision superficielle et peu 
judicieuse. - ' ' ' i . ; . , . <. 

lia/ physiologie a presque toujours fait du sui- 
cide un acte de fo^ie ; il est au contraire le plus 
souvent un acte de liberté. Les animaux se suici- 
dent-ils *? A- t-on vu un éléphant ou un lion se 
jeter dans la mer pour disparaître à jamais? Le 
suicide en réalité n'appartient qu'à Thomme, à 
ee mélange de passions, d'intelligence et de Vo- 
lonté. Il a été pour tout un monde , le monde 
antique, un acte raisonnable, une vertu, la réso- 
lution de la volonté qui usait d'elle-même pour 
se détruire, du patriotisme qui succombait avec 
la liberté de son pays. Montesquieu a effacé tous 
les philosophes dans l'appréciation du suicide : 
a Brutus et Cassius se tuèrent avec une pfécîpi- 
)> tation qui n'est pas excusable; et l'on ne peut 
» lire cet endroit (de leur vie) sans avoir pitié de 
» la république, qui fut ainsi abandonnée. Ca- 
D ton s'était donné la mort à la fin de la tragédie; 
» ceux-ci la commencèrent en quelque sorte par 
» leur mort. On peut donner plusieurs causes 
» de cette coutume si générale des Romains de 

* Il est Traî que les animaux éprouvent quelq^uefois des affec* 
tidfi^.assez riies pour cesser de prendre leur nourriture ordinaire, 
et piérir de faiblesse çt de douleur. Mais U n'y a pas là, ce nous 
semble, le caractère du suicide qui est la délibération réfléchie 
entre la vie et la mort.- ; • ' • ' ' 
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w se donner la mort ; le progrès de la secte stoï- 
» que qui y encourageait; l'établissement des 
» triomphes et de l'esclavage qui firent penser à 
» plusieurs grands hommes qu'il ne fallait pas 
» survivre à une défaite; l'avantage que les ac- 
» cusés avaient de se donner la mort, plutôt que 
» de subir un jugement par lequel leur mémoire 
M devait être flétrie , et leurs biens confisqués ; 
» une espèce de point d'honneur plus raison- 
» nable peut-être que celui qui nous porte à 
» égorger un ami pour un geste ou une parole; 
» enfin une grande commodité pour l'héroïsme, 
» chacun faisant finir la pièce qu'il jouait dans 
» le monde à l'endroit où il voulait. On pourrait 
» ajouter une grande facilité dans l'exécution ; 
» l'âme, tout occupée de l'action qu'elle va faire, 
» du motif qui la détermine, du péril qu'elle va 
)) éviter, ne voit pas proprement la mort, parce 
» que la passion fait sentir et jamais voir. L'a- 
» mour-propre, l'amour de notre conservation 
» se transforme en tant de manières, et agit par 
» des principes si contraires, qu'il nous porte à 
« sacrifier notre être pour l'amour de notre être; 
» et tel est le cas que nous faisons de nous-même, 
» que nous consentons à cesser de vivre, par un 
» instinct naturel et obscur qui fait que nous 
)) nous aimons plus que hotre vie même. 11 est 
» certain que les hommes sont devenus moins 
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w libres, moins courageux, moins portés aux 
» grandes entreprises qu'ils n'étaient, lorsque 
M par cette puissance qu'on prenait sur soi-même, 
» on pouvait à tous instans échapper à toute 
» autre puissance *. » ' 

Néanmoins les anciens eux-mêmes réprou- 
vaient ceux qui se donnaient la mort follement 
et sans nécessité. Aristote dans sa Morale déclare 
celui qui se tue coupable envers lui-même et 
la société **. Mais il est un suicide unique dans 
l'histoire et qui a toute l'irréprochable majesté 
d'un caractère fidèle à lui-même. Caton était 
comme le symbole vivant de la vieille Rome , et 
sa vie fut un combat perpétuel contre César, no- 
vateur conquérant et despote. Quand il s'agit de 
juger les complices de Catilina, César les a pres- 
que sauvés par son éloquence ; il a ébranlé le sé- 
nat, engagé Silanus à se rétracter; Caton opine 
pour la mort, demande énergiquement lesupplice 
des conspirateurs, et César a peine à se dérober 
aux fureurs des chevaliers en sortant du temple 
où se tenait le sénat. Cependant il est nommé 
consul avec Bibulus, mais il a glacé d'effroi sou 
collègue, qui se renferme chez lui. Caton seul hù 
résiste et se laisse mener en prison. César, victo- 

. * Considérations sur les Causes de la Grandear des Romains , 
chap. 12. ' ' 

LIb. t, chap. li. ' » ' ^ : • - ^ 
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rieuxdans les Gaules, triomphe de quelques peu- 
plades allemandes, et fait décréter par le sénat 
des sacrifices et des actions de grâces. Caton s'é- 
crie qu'il faudrait le livrer aux Germains. César 
passe le Rubicon, marche sur Rome. Alors dans 
la confusion générale, tandis que Pompée, per- 
sonnage fastueux et médiocre qui n'avait su rien 
prévoir et ne sut rien défendre, avoue son in- 
curie, et reconnaît les prophéties de Caton, celîii- 
ci, toujours grave et tranquille , laissant croître 
sa barbe, portant dans son cœur et sur ses vête* 
mens le deuil de la liberté, continue de prêtèr 
l'autorité de ses conseils à une cause qui se per- 
dait en désertant le Capitole. Après Pharsale,il 
passe en Afrique^ César victorieux l'y suit, il va 

prendre Caton Il ne le prendra pas; C&ton à 

son épée, et saura mettre entre lui et l'insolente 
clémence de César un tombeau volontaire. Il est 
enfermé dans Utique; il litPlaton pour se distraire 
et non pour s'encourager, car si Caton a résolu 
de se tuer, c'est en vertu de lui-même, et noh pas 
en vertu de Platon : enfin l'instant arrivé, après 
avoir fait embarquer tous les siens, et le messa- 
ger revenu deux fois des bords de la mer, il prend 
son épée, se perce, se déchire et s'achève : il ne 
périt pas seul; Rome libre disparaît avec lui, et 
dans le suicide de Caton, dans cette action si 
majestueuse et si pure, c'est la liberté antique 



Digitized by Google 



D£ . XÉGIâLA.TIOBr PStfALB. 2,1 & 

ellç-nùiéme qui sucbombe, se frappe et së déchire 
l€iS; entrailles. -.'■'> t ^^ ; ? -ttv'.ii-: ^-^m'i^/.-, 

Les Mémoires du valet-de^chambre de^ 
pereur nous apprennent que, en i8î4> Napo- 
léon à Fontainebleau essaya de se donner la^ 
mort. Il avala du poison ; on le secourut, il ne» 
mourut pas. Il ne . devait pas mourir ainsi. Eus— 
sîez-vous voulu que Napoléon finît comme un» 
sous-lieutenant amoureux, ou comme un ban-:' 
quier ruiné ? Non, il devait vivre et reparaître 
régner encore une heure, aller se tromper à 
Waterloo, qui fut, quoi qu'on en ait dit, une hé* 
roïque et amère disgrâce non-seulement pour 
la gloire de nos armes, mais pour les idées libé- 
rales ; il devait de la chute de Waterloo retour-; 
ner sur un autre rocher, et là ne s'appartenant 
plus à lui-même, mais au monde, à la postérité y 
mourant sous les coups de la maladie et de l'An- 
gleterre, le nom de la France sur la bouche,^ réser-j 
ver aux siècles à venir la plus magnifique épopée 
des temps modernes; voilà qui vaut mieux qu'un: 
suicide. - ; 

Je ne sais, mais l'action de se donner la mort 
a perdu de sa dignité chez les modernes. Se txien 
est à nos yeux une disgrâce, une infériorité, un 
désavantage; c'est renoncer à la parole. Que de» 
gens se sont tués trop tôt, qui, s'ils eussent pa-' 
tienté quelque peu, eusibnt encore servi lèun 
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gloire et leur pays! Mais que dirons-nous de ces 
lâches suicides dont Werther est la poétique? 
On pouvait à toute force au commencement du 
siècle, au sortir des convulsions de la républi« 
que^ éprouver cette vague langueur des passions 
qui dévorait, à l'exemple de René, ceux qui n'al- 
laient pas s'étourdir au bivouac de nos victoires ; 
mais aujourd'hui, au milieu de la vie publique 
qui nous attend et nous réclame, le suicide d a- 
mour serait pour un jeune homme une impar-* 
donnable lâcheté. Ayons des passions : bien I mais 
à travers leurs orages songeons à la patrie et ne 
mourons que pour elle. 

C'est donc aux mœurs que la législation doit 
abandonner le jugement du suicide ; cette action 
d'une moralité si variable et si délicate échappe 
à sa juridiction et à sa grossière analyse. 

La pénalité n'est autre chose que la moralité 
sociale en pratique ; elle redresse, instruit, amé- 
liore le coupable, et les autres qui, témoins de 
la faute , assistent à l'expiation. Le châtiment 
n'est qu'un moyen, et n'est pas la pénalité même; 
la société est bien obligée de mulcter celui qui a 
failli, mais elle ne punit pas pour punir; elle 
punit pour améliorer. Les peines ne sont donc 
que des formes et des moyens transitoires ; par- 
courez-en toute l'échelle, la prison, les bagnes, 
l'infamie, la mort^ vous reconnaîtrez que ces 
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acciclens si durs et si âpres ne sont que léls'ih- 
strumens variables et perfectibles de la pénalité 
même qui doit toujours marcher au même but 
par des voies toujours progressives. Aussi le droit 
pénal doit être soumis à des révolutions bienfai- 
santes, légitimer à chaque instant ses prescrip- 
tions et ses règles, par leur conformité avec les 
faits observés dans l'homme et dans la société. 
On conçoit que, dans la pratique des lois et des 
transactions civiles, on s'en remette quelquefois 
à l'usage, à l'autorité du temps, au respect de 
l'antiquité. L'homme vénère volontiers ce qu*il 
trouve établi, et il est aussi enclin à la paresse • 
qu'au désir d'innover. Mais quand il doit infliger 
des corrections et des peines, le législateur est 
condamné à un examen perpétuel de leur con- 
venance; il ne lui suffit pas d'avoir eu raison 
hier, il doit avoir raison aujourd'hui et sur tous 
les points : aussi, dans le droit pénal, l'autorité 
du temps et de l'histoire n'est rien sans la sanc- 
tion de la philosophie, qui, à toute heure, vigi- 
lante, infatigable, doit reviser et perfectionner 
son ouvrage. 

Si la pénalité a pour but d'instruire et d'amé- 
^orer les hommes, elle doit être nécessairement 
temporaire, rémissible et réparable. Lui foffger 
une éternité, c'est nier les conditions mêmes de 
rhumanité. Quand une société marque tm homme 
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(l'une flétrissure indélébile, elle lui déclare par le 
bourreau qu'elle rte reconnaîtra plus son repentir, 
puisqu'il est dégradé du rang d'homme, et qu'il 
va disparaître pour toujours dans le pecus des 
bagnes. Comment les victimes stigmatisées ré- 
pondent-elles à la société? par une îmAioralité 
plus profonde encore. Toute nation qui dés- 
honore ses lois par la marque ne doit pas remet- 
tre de s'en purger même au lendemain. L'huma- 
nité, comme le pauvre, n'a pasle tempsd'attendre. 

La peine de mort a dfes inconvéniens; le plus 
grand est de supprimer un homme, ce qui l'em- 
pêche de se corriger. Mais elle a d'assez beaux 
côtés. Elle appelle l'homme à l'énergie, à la force ; 
elle exalte ses facultés, et ne le flétrit pas. Quand 
la société demande à un homme qui a commis un 
crime, de mourir pour Texpier, le coupable en 
mourant noblement arrache presque notre admi- 
ration; car partout où l'humanité sent la force, 
elle se reconnaît et s'estime. La peine de mort ne 
saurait être pour nous un texte de déclamations ; 
il faut reconnaître que le genre humain l'a conti' 
nuellement appliquée sans remords, que dans des 
époques de discordes et de révolutions politiques, 
dans cette arène où chacun combat et disparaît || 
so^our, la mort légale peut moissonner les hom- 
mes, mais au moins ne les avilit pas. Ainsi dans 
nos derniers troubles révolutionnaires, nous 



Google 



DE LA LÉGISLATION PJÉNALE. alQ 

avons vu tout un peuple faisant entrer la mort 
violente dans les chances ordinaires de chaque 
jour, et mourant avec une facilité.tpute, française. 

Toutefois il n'est pas moms vrai que la peine 
de mort, trop tragique de sa nature et pas assez 
philosophique, doit suivre les progrès de la civi- 
lisation, et que, selon toutes les vraisemblances 
morales et historiques, elle disparaîtra naturelr 
lement, comme un dernier hommage rendu à la 
charité du genre humain. 

La législation n'a pas assez de la pénalité pour 
être véritablement l'institutrice de la société. A 
raction des peines elle doit joindre Tattrait et 
l'aiguillon des récompenses; et Benthanjji par- 
faitement vu ce point important. Mais dire avec 
lui que la législation doit ctre rémunératoire en 
lï^eme temps que pénale ne fournit pas de grandes 
lumières pour trouver les institutions convena- 
bles. Donnez au législateur un peuple ayant une 
foi commune, des mœurs publiques, une vie so- 
lidaire, une poésie nationale et populaire qui 
en découlera, les récompenses seront faciles à 
décerner. Mais dans ces époques de schisme et 
de lutte, d'égoïsme et d'ironie, de grandes jalou- 
sies et de petites ambitions, vous pourrez trouver 
la législation rémunératoire très-légitime, mais 
presque impraticable. 

L'histoire nom fournit un bel exemple de ré- 
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compense décernée par la législation. Là se réa- 
lise tout ce que j'ai demandé : patriotisme, sen- 
timens communs, sympathies sociales. Dans la 
première année de la guerre duPéloponèse,Péri- 
clès voulut honorer les morts pour encourager 
les vîvans. Athènes^ suivant les anciennes cou- 
tumes, célébra les funérailles des citoyens qui 
avaient péri dans la guerre, m Voici ce qui s'ob- 
» servait dans cette solennité. Trois jours avant 
» les obsèques on élève un pavillon où sont dé- 
» posés les os des morts, et chacun peut apporter 
M à son gré des offrandes au mort qui lui appar- 
» tient. Au moment du transport sont amenés 
» sur 4^s chars des cercueils de cyprès, un pour 
M chaque tribu, dans lequel sont renfermés les 
» os de ses morts. On porte en même temps un 
» lit vide dressé pour les morts qu'on n'a pu 
M retrouver quand on a recueilli les corps. Les 
w citoyens et les étrangers peuvent, s'ils le dési- 
» rent, faire partie du cortège; les parentes sont 
» auprès du cercueil et poussent des gémisse- 
M mens. Les os sont déposés dans un monument 
» public élevé dans le principal faubourg de la 
» cité.... Quand les morts sont couverts de terre, 
» un orateur choisi par la république, homme 
» distingué par ses talens et ses dignités, pro- 
» nonce Téloge que mérite leur valeur. » Ici se 
développe dans Thucydide le pluë magnifique 
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discours qui soit jamais sorti de la bouche d'un 
homme parlant au nom de sa patrie pour célébrer 
la mémoire de ceux qui sont morts pour elle. 
Périclès jette im regard sur toute Thistoire d'A- 
ihènes; il porte aux cieux la gloire de sa répu- 
blique qu'il appelle V école de la Grèce, On dirait 
que par un secret pressentiment il lui fait comme 
une majestueuse oraison funèbre, quelques an- 
nées avant qu'elle succombe; et il termine sa 
harangue par ces simples et graves paroles : 
(1 J'ai rempli la loi et j'ai dit tout ce que je 
» croyais utile de vous faire entendre. Nos illus- 
» très morts sont ensevelis, et dès ce jour leurs 
>j enfans seront élevés aux frais de la république 
» jusqu'à l'âge qui leur permettra de la servir. 
» C'est une couronne que décerne la patrie, cou- 
» ronne utile à ceux qui ne sont plus ainsi qu'à 
)) ceux qui nous restent, et que l'on voudra 
» mériter dans de semblables combats : où 
» les plus belles récompenses sont offertes à la 
» vertu, là se trouvent les meilleurs citoyens. 
» Payez un tribut de larmes aux morts qui vous 
« appartiennent, et retirez-vous *. m 

Périclès avait raison ; pour glorifier dignement 
uîi élan national, c'est sur la tombe des morts 
qu'il faut aller multiplier les marques de la recon- 



* Thucydide, liv. 2, trad. de Lévesque. 
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naissance de la patrie; et loin de songer à sâtis- 
£aire la vanité des vivans, c'est la mémoire de 
ceux qui ne sont plus qu'il faut suivre et honorer 
par uQculte religieux et par une inépuisable piété. 
- La religion catholique a toujours eu le génie 
des grands spectacles. Un pape devait couronner 
le Tasse. Bossuet a célébré les grands capitaines 
de son siècle au milieu d'une cour sincèrement 
religieuse, en face d'un roi que l'histoire a marqué 
d'une inpffaçable grandeur. Mais n'y aura-t-il 
jamais d'oraison funèbre pour le peuple? Notre 
révolution a eu l'instinct des commémorations 
populaires; mais elle n'eut que le temps d'imiter 
à la hâte les Grecs et les Romains ; c'est à nous 
à tirer de nos mœurs des solennités qui nous ap- 
partiennent. 

Je ne saurais quitter la législation pénale sans 
rappeler le souvenir d'un homme à qui nous 
devons ce que nous avons aujourd'hui de liberté 
d'esprit, de douceur de mœurs et de sentimens. 
Un jour, dans le siècle dernier, la foule se ras- 
semblait à Paris sur les pas de Voltaire. Qu'est- 
ce donc? demanda quelqu'un. C'est le défenseur 
des Calas, répondit une bonne femme. Voltaire 
l'entendit, et cet éloge du peuple fit battre le 
cœur du chantre de Brutuç, de Mérope et de 
Tancrède. C'était la récompense de son dévoû- 
ment à la cause de l'humanité; car enfin pour 
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l'historien de Charles XII et de Louis XIV, pour 
rhorame qui popularisait en France Locke et 
Newton, qui faisait du théâtre une arène philo- 
sophique, c'était un sacrifice que de donner son 
temps à débrouiller des procès, de s'occuper du 
chevalier de Labarre, d'Etallonde et du comte de 
Morangiez; mais Voltaire, qui aimait avec pas- 
sion l'humanité et |a gloire, se montrait partout 
où il pouvait servir l'une et acquérir l'autre. 
L'humanité était outragée par la législation; il 
en défendi; les droits sans relâche, et sous toutcfe 
les formes; requêtes, mémoires, pamphlets, il 
n^épargna rien. Il commenta Beccaria qui n'était 
au fond que son élève ; il remplit le barreau de 
ses disciples, suscita Servan, Dupaty, et, ralliant 
â lui tout ce qu'il y avait d'âmes honnêtes et ar- 
dentes, il battit en ruines une législation qui avait 
pour doctrine la torture et la roue. Défendre 
l'humanité, voilà le cri de Voltaire; vers la fin de 
sa vie il écrivai||^ ces vers éloquens : 

Hélas! tous les hamains ont besoin de clémence; 
Si Dieu n'ou?rait ses bras qu'à la seule innocence, 
Qui Tiendrait dans ce temple encenser les autels ? 
Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 
Ce juge paternel voit du haut de son trône 
La terre trop coupable, et sa bonté pardonne*. 

Il est temps de revenir à des sentimens plus 

* Olympie^ 1764. 
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respectueux pour la mémoire de Voltaire. Les 
autres peuples savent mieux que nous défendre 
leurs grands hommes. Ainsi Leibnitz, qui a con- 
stitué l'esprit allemand, qui le premier Ta mis en 
rapport avec l'Europe, est toujours resté le dieu 
de TAlIemagne, et les progrès accomplis après 
lui n*ont fait que reculer dans l'imagination des 
peuples la distance qui le sépare de ses succes- 
seurs. Voltaire a fait pour la France ce que 
Leibnitz a fait pour TAllemagne; pendant trois 
quarts de siècle il a représenté son pays, puis- 
sant à la manière de Luther et de Napoléon; il 
est destiné à survivre à bien des gloires, et je 
plains ceux qui se sont oubliés jusqu'à laisser 
tomber des paroles dédaigneuses sur le génie de 
cet homme. 



V 
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Un artiste conçoit son œuvre : c'est alors qu'il 
yra^neol; beurçux .et content, çar il jrase une 
exécatioo aussi pure cpie l'Idée, méfm. Un dr» 
to^en, 4an> une circonstance décisive, de rhi&-> 
taiiie.de «on pays, congeit .une grande, «ctiimy 
et, ^n âme s'ien.applaadit*. Mais ni le citoyen ni 
Iç jxpète,oeipQ»aratil ailracdierxleilaifaîblmBeidia 
notre nature , de ses passions et de ses lan- 
g^eiirs^i^ii^lque cboae. d'iriHéprocliAbleyretridéai 
df Ja,yer^ii;est aijiw ioaprutioEiUe quel'idéalidii 

J^omaiiité n'est pas nlieux partagée; si noua 

9Ç9pjk:^, reconnu le mal dans i homme et dans la 
iuMure> noua te retrouvons dans rhiatoire» où il 
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altère les plus nobles conceptions, les fait dévier 
de leurs principes, les corrompt dans leur GQujoi, 
où îl donne de sa prësenSce une triste. icartitode 
et montre qu'il n est ni une hypothèse de la phi- 
losophie ni une illusion de tempérament mélan- 
colique. 

Le xTiii^ siècle a inTec^tivé contre le passé, et 
l'école de Voltaire, si utile et si féconde, a été 
entraiaée à ne voir souvent dans Tl^toire qu'une 
déception de lliumanité. Nous ne saurions tom- 
ber aujourd'hui dans cette préoccupation alors 
si naturelle. 

9 

A cette accusation contre le passé on a voulu 
opposer de nos jours une apologie complète, 
voir dans Thistoire la réalisation entière des idées 
de rhumanitéy et trouver lé§^itimes tous les £ûts 
accomplis. Xè me sépare oaTertement de cet op-' 
timisme historique, et je ne saurais traus^er 
avec lui. Sans doute, dans toutes les entreprises 
de rhumanité il y a Fintention du bien ; mais le 
résultat ne oorrespmtd jamais entièremènt à la 
pensée. Si l'histoire était la reproduction com- 
plète de ce qui doit être, de la philosophie, d*ôù 
Yfbndràit donc cette succession dé chutes et 'de 
progrès? d'où viendraient les révolutions? quelle 
serait la ra»on de ces éclipses de la irrité et du 
bon droit? pourquoi ces immolations de tyrans, et 
pourquoi les réveils de la lil>erté? Non, l'histoire 
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)ms uii miroir sans tâche où l'homme jpuissé 
refléter purement son image; elle est le dévelop- 
f^ioent prbgréssif, mais altéré, de ThumaDité; la 
représentation successive, imparfaite et tronquée 
de notre nature *. 

Nous' ne saurions non plus la comprendre 
qu'en vertu de nous-mêmes, de notre siècle el 
de notre foi : non qu'il faille iipposer an passé 
des| règles à priori ^ des formules dont largeur 
apparente devient toute mesquine quand on veut 
y encadrer la réalité ; mais il est impossible d'a- 
border et d'observer l'histoire sans un cceur 
d*hdmme, sans cette inévitable partialité qui 
seule donne à notre estime son prix et sa valeur. 
On pourra l'écrire d^one pkune pittoresque, y 
semer les portraits, y dérouler les descriptions; 
mais que toujours l'homme se £isse reconnaiti^ 
dans l'artiste ; que toujoursia nature humaine 
soit en jeu et en saillie^ et. la philosophie en 
tète pour absoudre ou pour condamner. Loin 
de nous reposer dans Toptimisnae historique en 

^ J'ai déjà y dans la théorie du droit positif ( Introduction à PHU» 
idre du Droit, chap. 3), observé ce mélange de bien «t de mal qui 
constitue l'histoire : « Ala philosophie s'est associée l'histoire, taof 
fHiPOVr l'exprimer, tantôt /rassi pour lui mentir* » M. Gans, dans, 
le fahrbûcher fur misenschaftUche Kritik, qui se publie à Berlin, 
ënéxaminant moiiIiTre avec autant de bienYeiUanoeqjM de pro- 
fondeur, m'a opposé un.opti||iisme qui est la fonféqnence natu- 
relle delà i^hilosophie de 4an école; muiisi'aYoaie qi»e.çe savant 
eritique ne m'a pM ébranlé. 
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r^^r^axit les siècles écoulés^dem^odoma tovjioiin 
•a l'histoire plus qu^elle ne nom aura fourni; 
ce^tJd .destiq4e.de rboiume de ne pouvoir se 
contenter jamais ; glorieuse inquiétude^ inépuif 
sable exigence qui le fait roi du monde. Dans 
sa course de tous les .JoAirs, le^ génie de l%u- 
mauité ressemble à ce Juif marqué d'une em- 
preinte Vitale, qui ne saurait s'arrêter nulle part» 
poitr lequel il n*y a pas de repos» dti, môim pas 
ici-bas. ; 

. L'histoire est mfinie, et Fon risque de s'y égâ- 
Ter quand on ne s'y oriente pas; or précisément 
dans le but que îious poursuivonada trouvarila 
justification historique des progrès de la liberté 
hu^a^a iiet d^ la soofaJaÂlité dans .ses. droits ias 
phift: ebers; Al .est raisolii^blé -d'aller ^roit & 
r£urope où s'est accomjiilie* l!éiimacipaUf>n de 
VhoatafK^ d'omettre l'Orient qin eîi-.a jeaché 
dans ses temples .la mystérieuse en£a^çe. Mais 
^rôifit queifuai'ehose' d^ plu8;thetti!«fisx:mcoBe'4 
dans le Latium, dans un coin de l'Italie s'élève 
«ne i^ilie qui réfléchit à travers mille traditions 
altérées et lëintaitiës les dernières inspirations 
du génie oriental, , qui. participa moins Jndkeo 
tement de lâ Grèce, et qui Mpehdant'ôriginaW 
et. i^d^gène . forme emre lesi .premieçs^ .^ig6&/.dA 
lUonde et les temps modernes un lien^un^'oett^y 
une solidarité précieuse. ' . • 
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Sur le mont Palatin s'est rencontrée une troupe 
de Pélasges et d'Aborigènes qui les premiers sup- 
portent dans rhistoire la responsabilité du nom 
de Romains. Ils se sont abouchés avec d'autres 
habitans à mœurs rudes et simples, avec les Sa- 
bine; réunis à eux, ils s'adjoignent encore d'au- 
tres hommes d'une civilisation plus avancée, 
quelques fragmens d'un peuple qui occupe déjà 
dans rhistoire une grande place, des Étrusques. 
Pélasges, Aborigènes, Étrusques et Sabins, vous 
êtes ici convoqués pour composer un peuple 
unique dans l'histoire, qui ne prendra aucun de 
vos noms, mais celui de Romain, et saura le- 
donner au monde : 

Hanc olim Teteres Titam coluére Sabinij 
Hanc Remus et frater : sic fortis Etruria crevit : 
Scilicct et rerum facta est pulcherrima Roma, 
Septemque una sibi miiro circumdedit arccs *. ' 

Florus est plus explicite encore sur la triple 
origine de Rome : Quippe càm populus romanus 
EtruscoSy Latinosy Sabinosque miscuerity et ununi 
ex omnibus sanguinem ducaty corpus fecit ex 
membrisy et ex omnibus unus est. ( Lib. m, 

C, XVIII . .. 

• • • « • 

* Géorgie. y lib. 2, vers. 632, etc. — roy. notre analyse de Nie- 
buhp, et les conjectures émises sur le sens historique de ces vers 
de Virgflc. ' , . , . 

** Cettç phrase de Cicéron dans sa République (2*' liv., chap. 7), 
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Rome n'a pas commencé par une monarchie 
tempérée, comme l*ont écrit quelques-uns * : 
les nations ne débutent pas par des ti*ansactions, 
et les premiers fondemens de Rome ont été posés 
ptfi* une aristocratie héroïque. Le patriciat de 
rÉtrurie se distingue déjà de la civilisation asia- 
tique, car le Lucumon étrusque réunit le double 
caractère du prêtre oriental et du guerrier**. Le 
patriciat romain offre encore un progrès nou- 
veau ; plus décidément politique, il soumet la 
religion à l'Etat, et se séparant tout-à-fait de la 
théocratie, constitue une élite de citoyens, pères 
et fondateurs de la p^itrïe, patres, sous la direc- 
tion de chefs élus par eux, qui les président 
quand ils délibèrent, les mènent au combat, et 
rendent arbitrairement une assez grossière jus- 
tice, reges. Le même patricien peut être roi, gé- 
néral d'armée et pontife. Cette simultanéité de 

ii*est pas moins claire : « Populumqae et ano et Tatii nomine, 

» et Lucumonis qui Romuli socius in Sabino praelio occiderat, in 
» tribus très curiasque triginta descripserat » 

* « Qno facto primum Tidit Judicavitque ( Romulu»), idem 
* quod Spartae Lycurgns paulo ante viderat, çin^ulari imperio et 
» potestate regia tùm roeliùs guberoari et régi civitates, si esset 
V optimi cujusque ad iliam y'im dominationis adjuncta autoritas.» 
De Rep.y lib. 2» cap. 9. — Ainsi, Cicéron attribue à Romulus des 
idées de balance de pouvoirs. 

** Foyez sur ce point notre analyse des Étrusques ^ par Otfried 
Millier; voyez aussi la Symbolique de Creuzer, Nieburh dans son 
premier volume, et Micali. 
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fonctions et de charges se continue jusqu'aux 
derniers temps de la république. César fut nommé 
grand-prêtre, et ce n'était probablement pas à 
cause de la régularité de sa conduite. Cicéron 
était plus jaloux de sa campagne de Cilicie que 
de ses meilleurs discours. Il y avait chez ces 
hommes un besohi immense de réunir les gloires 
les plus diverses ; l'individualité moderne est un 
peu mesquine si on la compare à de pareilles 
puissances. 

Si Rome n'eût e'té qu'une aristocratie, elle eût 
doublé rÉtrurie, et dans l'histoire il n'y a pas de 
doublure. Autour des trois collines où campaient 
les premiers Romains, était répandue une popu- 
lation latine à laquelle les trois premières tribus 
firent la^guerre. Victorieuses, elles la poussèrent 
dans leur propre enceinte, dans ce petit village 
qui avait les destinées du monde, et les groupè- 
rent ensuite sur d'autres collines. Ancus est le 
premier chef qui ait travaillé puissamment à re^ 
cruter les Latins. 

Quem juxta sequitur jactantior Anctis 
Nunc quoque jam nimiutn gaudens popularibus auris *, 

Tarquin TAncien et surtout Servius Tullius 
constituèrent cette seconde partie de Rome, plel/y 
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in triginta tribus redacta; et voilà la commune 
romaine tout-à-fait humble et faible, entre Tes- 
clavage et l'indépendance, enrôlée sous les en- 
seignes de la noblesse, et n'existant encore que 
sous son bon plaisir. Cependant les chefs de l'a- 
ristocratie s'égarèrent à opprimer leurs égaux ; 
mais Tarquin le Superbe échoua dans cette folie, 
el fut banni lui et les siens, gens Tarquinia. 
C'est l'expulsion d'un homme, d'un tyran, 
mais non pas une révolution; j'en trouve la 
preuve dans le consulat annuel remplaçant la 
royauté viagère, et qui n'apporte à la chose ro- 
maine aucun changement essentiel. Mais les pa- 
triciens n'ont chassé un oppresseur que pour le 
devenir eux-mêmes, et vis-à-vis de la commune 
leur conduite est aussi aveugle que celle de Tar- 
quin vis-à-vis d'eux. Ils ne font des terres que 
des répartitions iniques, chargent les plébe'iens 
de dettes, et ne veulent leur communiquer au- 
cuns droits civils. La commune développe alors 
une fermeté modeste, et commence avec calme 
une lutte longue et furieuse. Elle n'ira pas comme 
les esclaves de Saint-Domingue porter le fer et 
la flamme aux habitations de ses oppresseurs \ 
non. Méconnue dans ses droits, elle se retire, elle 
fait scission, elle va camper sur le Mont-Sacré : 

secedit Le sénat est effrayé ; il envoie courir 

après 3 Ménénius se charge de conter aux plé- 
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béiens la fable des membres et de l'estomac : on 
connaît la chronique ; enfin, après plusieurs pour- 
parlers, il demeure convenu que la commune 
aura un officier qui lui appartiendra et stipulera 
pour elle. Ces tribuns n'ont aucunes fonctions 
positives; seulement ils s'opposeront, ils empê- 
cheront, ils ne voudront pas ; la superbe aris- 
tocratie leur définit leurs attributions dans un 
seul mot, vetOy et les fait souvent attendre sous 
le vestibule du sénat. Mais patience, ils y en- 
treront bientôt en maîtres, et le tribunat, si 
petit à son origine, grandira tellement dans la 
conscience populaire que, lorsqu'Auguste et Ti- 
bère arriveront à la pourpre, ils s'appelleront 
tribuns *. 

Désormais la commune marchera de conquête 
en conquête. Elle demande presque en même 
temps l'égalité des droits civils, l'égalité des droits 
politiques, des terres et une législation écrite. 
Voilà les quatre fondemens de la sociabilité. On 
lui accorde d'abord des lois, à condition toute- 
fois que les patriciens les écriront ,* et telle est la 
modération de la commune romaine, qu'elle re- 

* si Ton avait besoin d'une nouvelle preuve de l'importance du 
tribunal, on la trouverait dans le De legibus de Cicéron ( liv. ui, 
chap- 8 ), où il place dans la bouche de son frère Quintus une vio- 
lente accusation contre cette magistrature populaire, se réservant 
d'en parler lui-même avec plus de modération. 
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xoet pieusement^ comme des fils à leor père^ le 
imi der drtMr dts tables déœmviiiileSy te eaf^ 

men necessariuni^ dépositaire, dans sa coDcision 
éloqueiit^ de k- sagesse des temps hémqaes ek 

des premiers progrès d'une liberté naissante 

" **D«iis le cours d'histoire du droit romain professé dans l'an- 
née !820 à 1830, j'ai consacré plusieurs leçons d'exégèse au texte 
des Douze Ta l)les. Rien n'a semblé plus Intéressant à mes auditeurs, 
que de peser la valeur historique et littéraire de chaque mot de 
cet inestimable fragment de l'antiquité romaine. J'ai pu puiser 
abondamment à tous les travaux de l'école allemande, entre autres 
au savant ouvrage de M. Dirksen (Uebersicht der bisterlgen Ver- 
sncbe zur Kritik und Herstellung des Textes der zwœlf Tafeln Frag- 
mente. Leipsig, 1324), qui récapitule et critique avec une véritable 
supériorité toutes les recherches antérieures, et qui laisse si loin 
derrière lui Tinforme compilation de Boucbaud, plagiaire effronté, 
avec lequel la science française doit repousser toute solidarité. — 
JMndiquerai en deux mots, puisque l'occasion s'en présente, le 
plan snivi dans ce cours d'histoire du droit romain : 

Le droit, dans l'histoire, est le développement progressif de 11 
liberté, sous la loi de la raison. Il se développe sous quatre faces 
principales : les mœurs, les lois, la science, les révolutions. Pour- 
quoi le droit romain, au milieu des législations orientales, grecques 
et modernes, doit fixer d'abord l'attention de l'historien juriscon- 
sulte : combinaison de la méthode chronologique et de la méthode 
systématique ; état de l'érudition ; coup-d'œil sur les sources, 
les historiens et les textes de l'antiquité; appréciation de noaveau]^ 
travaux, dont il faut profiter à la fois avec loyauté et indépendance. 
— Droit et institutions poU tiques. Question du climat posée» Si- 
tuation géographique de Tltalie, peuples qui la composent; élé- 
mens dont se forme le peuple romain. Aristocratie primitive et 
héroïque. Gentes; 3 tribus primitives; 30 curies; 300 gentes. Sé- 
nat primitif. Le roi, chef de ses égaux. Adjonction des plébéiens. 
Constitution de la commune {plebs ). Système de Servius Tullius 
et d«i centaries. Expulsion de la gens Tarquinia. La lutte s'établit 
entre U commune et Taristocratie. Tribunat. Première propoaitioft 



Digitizeci by Google 



^35 



£l|e obtiam auâskôt après Tégalitédes droits ci- 
iriJs, GoiilMu6.UHit>6ntiél*é daqa la loi arrachée 

par Caauleius,.^ ca^iu/Âi'o Le tribunal mili- 
taire fia tarde.pas non plus à lui ouvrir Ja «car*' 

rière. des inagistraturi^â. ' - ' - 

' f. - ' • ' 

' delaloiagraire. Législation écrite, Douze Table9.—Z)ro/7pnW. Coup- 
jc^tures sur l'état de famille des plébéiens. Puissance pateméltos 
adoption ; condition des femmes. Formes du mariage* Union dtt 
pouvoir et de la propriété, idée fondamentale de la famille romaine. 
Théorie de la tutelle. Ingénieux travail de Von-Loehr. Des choM» 
Possessio/ies res mancipi nec mancipi^ Formes solennelles d*acq^||4* 
tion des res ma net pi. (^ue la propriété juridique a dû. commencer piv 
être exclusivement patricienne : il s'éleva à côté une projwlëté-aB 
fait qui se confondit peu à peu avec la preniière, grâce aux progrès 
de rémancipation politique. Succession testamentaire et naturelle* 
Théorie des obligations. Recherches sur la forme primitive dM M^* 
tlqnst'^Législation écrite. Commentaire exégétique des Douze Ta-r 
bles — Civilisation générale de Rome, pendant les trois cents pre» 
mières années. Religion. Culture de l'esprit. Etat de la langue. 
Premiers monumens de la littérature- Rapports avec les autres 
peuples. — Telles sont les recherches auxquelles je me suis livré 
devant un auditoire dont Tinépuisable attention ne s'est pas lassée 
au milieu de ces détails laborieux, quelquefois arides* Nous étions 
réunis, étudiaus et professeur, tous camarades, par le seul amoui^ 
de la science, sans autre règle qu'une bienveillance réciproque et 
fraternelle. Si ce livre tombe entre les mains de quelques-uns de mes 
anciens auditeurs, je désire que ces lignes leur rappellent le charme 
que nous trouvions dans ces réunions. Je m'occupais de recueillir 
les résultats de ce cours pour les publier sous le titre de Prolégo» 
mènes sur l'histoire du droit romain^ suivis d'une table chronolo- 
gique du droit romain, contenant la suite des lois, des institutions 
tt des jurisconsultes, ainsi que des renvois aux sources et aux 
travaux modernes; quand je fus distrait de ce soin par la révolu- 
tion de 1830. 

* Voyez sur ce point l'excellente démonstration de Diial|loiii*f 
c%ap* 6. 
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Mais plusieurs années avant les Douze Tables^ 
la commune s'était attribué une prérogative 
énorme. Dans une des crises les plus enveni- 
mées de la lutte entre la plebs et le patriciat, un 
jeune homme déclara dans le sénat qu'il fallait 
prendre par famine cette tourbe insolente et fac- 
tieuse; c< elle veut du pain : ne lui en donnons 
pas, et quelle sache à quel prix elle peut nous 
outrager. » Ce discours vient aux oreilles du 
peuple - on s'indigne, on s'exaspère; il n'y a 
plus qu'un cri dans Rome pour demander le ban- 
nissement de Marcius. Pour la première fois la 
commune forme une assemblée populaire (co- 
înitia Iributa)^ et proscrit un sénateur. Quel évé- 
nement ! voilà un patricien, un jeune officier 
* qui a pris Corioles, chéri du soldat, appelant 
par leur nom tous les vétérans, l'orgueil et l'es- 
pérance de l'aristocratie, forcé de quitter Rome 
sous le poids de la colère du peuple. Il pourra 
se venger; mais toujours par sa vivacité pétu- 
lante il a porté un coup mortel à la puissance 
de son ordre : désormais la commune sait que 
le patriciat n'est plus inviolable. 

Je ne reviendrai pas sur le partage des terres*, 
je remarquerai seulement que ce fut de la part 

* Voyez liv. u, chap. 4, de la Propriété. 
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patriçi^n^ e.t4ei» plébéiens les plus riches 
ifvfA^ déj^nce çpf» de refaser la fcmissanei^ 
de U propriété à des hommes dpnt^ils avaient rej- 
cciiDii.yi^lilépoUiiqaei . ; _ . . 
> L^s formes successives de la république ro*^ 
fereM dÔQG l'atist<>€ràti6 f la démocratie 

et ia monarchie. Ses deux instrumens de puis- 
Miioé et de cotoquéte furent la guerre et le droit 
, Bacon, en recherchani là nian{èi<e dont un Etal 
peut s-agrandir et reculer ses limites , a vu dans 
qûol es^it Roni^e faisait Ja guerk^e^ commetol élle 
avait su peu à peu tout envahir et tout envelop- 
per, s^ssimiler des hommes, der fiunlUeS, d^ 
villes , des nations entières , en les chargeant de 
rhoniiéqr du <lroit de cité f mais elle y réussit 
sm*tput par les eoîonies qu'elle imposisliè aua^ 
jj^uptesi^incus» Quce institutasi simul componas^ 
4kêsprojp^tà nùn Bomanos se diffuHsit', super 
univevsum orberrij sed contra orbem universum 
se d^ff^idisise super R&manos *» Ainsi il y à èn^re 
Rome et le monde un tel rapport, que c est lé 
môode, pour aiiisi dire , qui va chercher Rome 
pour s'y incorporer. " *' * 

Que si quelques-uns n'étaient pas encore con* 
vaiËicus qtto là guerre nWpàs seolenoi^t 'urie 



* BacÔB» De Jt^tmis SdemiUirmm^ Itti. vm, cap. 3,9ir.4i- 



Digitizeci by Google 



5 38 ROME. 

fantaisie héroïque *, je leur indiquerais derechef 
le spectacle de Rome et de ses conquêtes. Or, le 
plus difficile pour un peuple, comme pour un 
homme, est de commencer et de se faire recon- 
naître. Aussi , que de temps et de labeurs pour 
que Rome puisse pousser jusqu'à Tarente , La- 
cedœmonoirum opus et se rencontre pour la 
première fois avec le génie grec, personnifié 
dans Pyrrhus! Les Tarentins étaient des enfans; 
ils ignoraient où ils s'engageaient en voulant ré- 
sister aux Romains. Mais Pyrrhus, élève, émule 
d'Alexandre, après avoir gagné deux batailles en 
perd une troisième , et se retire ; il en a assez : 
c'est qu'il a vu les Romains; il en a tremblé, et 
les paroles si connues de Cinéas à son maître ne 
sont autre chose que le cri de l'ébahissement pro- 
fond de la Grèce face à face avec le génie de 
Rome, si nouveau pour elle, si intraitable et 
si austère. 

L'Italie soumise, Rome passe à d'autres peu- 
ples. Dès les premiers siècles de la république, 
elle s'était abouchée avec Carthage. et Polybe 
nous a conservé un traité conclu entre les deux 
républiques; précieux monument de l'histoire du 
droit des gens. Attaquée au cœur par une descente 

' * Voyez liv. ii, chap. 1 du Droit des Gens, de la Paix et de la 
Guerre. 

** Florus. 
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en Afrique, Carlhage emprunte pour se défendre 
le génie de la Grèce ; mais malgré les victoires 
qu'elle doit au Lacédémonien Xantippe, elle a 
le dessous jusqu'à l'apparition d'Annibal, destiné 
à opposer la grandeur d'un seul homme à l'in- 
solente fatalité qui protège le Capitole. Le plus 
hardi projet qu'ait jamais conçu capitaine, le 
porte, après la victoire de Cannes, à quelques 
lieues de Rome. Par quel secret vertige n'y entre- 
t-il donc pas ? Rome a compris ; car elle a failli 
périr; elle est sans pitié pour Carthage; et Gaton 
l'Ancien, par son éternel refrain, n'était que le 
héraut populaire des passions nationales. Plus 
tard l'Egypte sera conquise; Pompée y viendra 
mourir; Antoine et César s'y succéderont; mais 
en réalité Rome a pris possession de l'Afrique 
par les ruines de Carthage. 

La Grèce avait agacé l'Italie en envoyant contre 
elle Pyrrhus et Xantippe; elle méritait bien une 
visite : Philippe est attaqué et battu ; Persée fait 
prisonnier, et un siècle et demi après Alexandre, le 
roi de Macédoine entraitdansRome devant le char 
de Paul-Emile. La guerre de la hgue achéenne 
dura peu; la Grèce est pour-jaraais conquise, elle 
n'a pas coûté beaucoup de peine. 

L'Asie (car nous parcourons le monde) résiste 
quelque temps, grâce à un roi héroïque et mal- 
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h^bretii) moitié d^Arnubatl, Yolùpliii^ 
bafûy grand aprea iine défaite, incapable d'i^ne 
iriottiir^ décisii^; mab du diôtra il a fetiga^ siic«« 
eessiyémeoJt.Sylla, LucuIIus et Potppéç, et il s es^t 
m&àiagé dans .l'histoire la piaœ.d'iiii |;lorifMx 

yaincu. • 

in Mats TOfqi ape'gueiTe.ipiirîcnt cquopnnet lè 
système militaire de Rome, èt qui commence 
BOtiœ propice histoire. Catiiina '.avait un ami plus 
grand que lui, et dans lequel eependenit il ne v^t 
qu'un compagnon de factions et de plaisirs. Césai| 
ad effçt n'^it point £àché déà eRri>afras où l'eii- 
treprise de Câtilina jetait l'aristocratie; il se ré- 
aecvait d'en pi^ofiter-ou dp s'en défendi^e^ tempâ^ 
Inquiet et factSem; tant qullM cherche et ne s'est 
pai^ trouvé, poursuivant la gloire avec furie par 
toutes les voies, tantqn'ii nla'pàs-besut^ de-l'délil 
Jaihautaar pù ii doit porter son nom et sa desti- 
née; apdènt et satu* freiiW ! <^uv«rtl fa tpiis^tes éé^ 
sirs, à toutes les extrémités, en attendant cette 
nsmiuritâ.de la .fofce et du géiiie qui devait li^ 
faire unir les demièref^ proforideors du calcul aux 
invincibles péjiulances de la passion*' • * ' 

• • ^ • • , 

Scd non in Caesare tanttu|i . ' , v 
Nomen crat, nec fama ducis, sed nescia virtus • . . 

• • • I 

Stare loco, solusque pudor non vinccre bello. 
\ Aœr el indomitus, quo spes, quoque ira vocas&et' - * 
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Ferre manuin et nimquam temerando ^cere lejrro« 

Saccessns urgere suos, instare favori 

Numinis, impellens quidquid sibi summa petenti 

Obstaret, ^au^ensgue yiara fec|s$e ruinâ 

'*.''*» • 

f ' » r ♦ . » 

Bien, Lucaiii ! voilà, je l'avoue, le César des. 
|>rei)fiiers tempsi «l is^ntànt émxure son Catiliiuu 
Mais Salluste est eotré plus avant que le poète 
dans len tente de cet homme qui veut toutefois 
être vu à la distj^neè des siècles et dans -celui 
Napoléon pour être tout-à-fait pénétré. Quand il 
eut débuté, qu'il eut fait pendre quelqiies pirates, 
quand il eut débrouillé aux yeux de Rome cette 
jeunesse si orageuse et si étrange, quaml il eut 
démontré quil pouvait être k son plaisir et à son 
heure aussi éloquent que Cicéron, mais quand il 
eut choisi la guerre, désormais* son pkn fut anêté ; 
et pendant que Pompée s'effaçait dans le repos 
et Crassus dans l'avarice. César entreprend de 
conquérir et de civiliser les Gaules qui avaient 
jusqu a lui échappé aux aigles romaines maîtresses 
dtt mont Taarus. 11 y dépensera dix ans et trois 
Oiîllions d'hommes; il apercevra de loin la Ger« 
Aiânie qui doit rester vierge des armes romaines, 
et il versera sur la Gaule la civilisation italienne. 
Guerre décisive dans notre histoire» dont rin"- 
fluence ne s'est jamais effiM^ée; elle a sauvé la 

. • • • » 

* FlunraalisB* Ub. i. Versus 143 et seq. 
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F raace d'une demi-barbarie qui n*eût. pas eu les 
avantages de la naïveté et de la rudesse germa- 
niques; elle a fait des Français le peuple média- 
teur et civilisateur par excellence ; nous sommes 
les Romains des temps modernes; comme eux, 
noua avons la missioB de répandre nos iij^ et 
notre influence ; notre goût et notre génie pen- 
chent pour la philosophije pratique et ppi^^^a 
guerre^ nous sommes la patrie de Yoltaire ^^e 
Napoléon. / . :^!^ai^ 
. La légialation ne fit pas moins que ks/tin^ 
pour la grandeur de Rome ; elle a quatre faces 

principales: ïc^;i/CAï' 
Lés Douze Tables ; - ^ - '^^V^ 

Le droit prétorien ; ^ 
La science des jurisconsultes ; 
La codification des empereurs. - 
Les Douze Tables sont un véritable peSâq^ 

juridique^ une charte de garanties, tin prettfter 

exemple de stipulations, arrachées et écrites; 
' progrès sur la législation sacerdotale , et sur lès 

conquêtes brillantes mais éphémères de 
' inocratie grecque. Elles sont aussi le pr^îi^ 

monument véritable de la civilisation romaine; 

toute la.poésie du génie quirinal s'y troii%^^^- 

femiée ; dles seules nous font conmdtre coûinaMtt 
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Le strictum jus régnait dans les Douze Tables; 
mais ce droit national froissait avec trop de 
cruauté soit les indigènes, soit les étrangers que 
les conquêtes de Rome amenaient peu à peu 
dans son sein ; il fallut composer. Dès le iv^ 
siècle on avait institué un magistrat chargé d'ad- 
ministrer souverainement la justice, le préteur; 
il est facile de comprendre que tous consentirent 
volontiers à trouver dans cette magistrature un 
remède doux et puissant contre loppression de 
la loi ; le préteur fit des édits; armé du pouvoir 
législatif, quelquefois il introduisait un principe 
nouveau ; le plus souvent il adoucissait la sévérité 
du droit décemviral en suivant les maximes à!é- 
qmté{jusgentium); il apportait des restrictions 
{exceptiones et prœscriptiones)-, déclarait nuls 
des actes d'ailleurs valables ( resiitutiones ), ou 
enfin supposait certaines circonstances imagi- 
naires {fictiones). Ainsi 1 équité siégeait avec le 
préteur, et forçait peu à peu l'ancien droit civil 
à partager avec elle l'empire de la légalité. Tou- 
tefois il ne serait pas juste de se représenter le 
droit prétorien comme une équité arbitraire , 
sans règles, sans limites et sans conditions. Le 
droit prétorien est un autre droit civil, mais à 
un autre point de vue, ayant ses doctrines et ses 
principes, mettant une industrie infinie à se com- 
biner et à s'ajuster avec (le strictum jus, par des 
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soudures artificielles qui faisaient jeter des cris 
d'admiration à Cujas, parce qu'il en pénétrait 
toute l'originalité de position. 

Voilà pourquoi aussi la jurisprudence revêtit 
à Rome un caractère scientifique, et devint vers 
Ja fin de la république un art, une carrière, une 
doctrine, puis une littérature et une philosophie. 
Suétone, dans la Vie de César, nous a parfaite- 
^nent montré le passage de la république à la 
monarchie. César, administrateur et législateur, 
corrige les Fastes, dresse un nouveau calendrier, 
complète le sénat, crée de nouveaux patriciens, 
augmente le nombre des préteurs et des magistrats 
inférieurs, admet aux honneurs les fils des pro- 
scrits, fait un recensement du peuple, restreint 
le pouvoir judiciaire aux. chevaliers et aux séna- 
teurs, répand quatre-vingt mille citoyens dans 
les colonies d'outre-mer, se montre laborieux et 
sévère dans la distribution de la justice , veut tra- 
vailler à Tembellissement de Rome, dessécher 
les marais Pontins, ouvrir une immense biblio- 
thèque grecque et latine dont Varon devait être 
le conservateur; enfin il méditait la rédaction 
d'un Code civil qui aurait, dans un petit nombre 
de livres, réduit toutes les lois romaines à des 
règles pratiques et claires *. En vérité, ne dirait- 

^. * SuetoDÎus, C. J. Cœsar. Parag. 40, 41, 42, 43 et 44. .... 
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on pas Charlemagne civilisant son siècle avec 
Alcuin, et Napoléon voulant refaire la France 
monarchique avec son Conseil d'Etat? Sous un 
pareil régime, la jurisprudence, forlifiée encore 
du secours de la sagesse stoïque et de la culture 
grecque, jela un éclat tout-à-fait nouveau dans 
les écrits de Gaïus et de Papinien, d'Ulpien et de 
Paul, à la fois législateurs, jurisconsultes et phi- 
losophes, rédigeant tout ensemble des traités et 
des codes, mêlant Tautorilé de Téquité générale 
aux subtilités du droit civil et aux souvenirs de 
l'originalité nationale. Ces hommes furent les der- 
niers penseurs de l'antiquité qu'ils défendirent 
autant qu'il fut en eux, sous Marc-Aurèle, Cara- 
calla et Alexandre-Sévère , des empiètemens tou- 
jours croissans des nouveaute's chrétiennes ; 
résistance impuissante! La légalité païenne fut 
envahie par le culte nouveau qu'un homme mé- 
diocre , mais qui avait l'avantage de servir la 
cause du progrès social, mit sur le trône. C'est 
Constantin que je veux dire. Vient après lui 
un homme de génie, qui s'entéte à restaurer 
ce qui ne vivait plus, et se condamne ainsi de 
gaîté de cœur à la défaite, et, ce qui est plus 
triste, au ridicule. Julien mort, le christianisme 
reprend son cours; il pénètre partout dans la vie 
publique et privée, dans la philosophie et les 
lettres -, il s'installe de plus en plus dans la légis- 
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latton, jusqu'à ce qu'enfin Justinien abolisse 
CQtaplèteiiMit l'antiqtrité àxM mi Teste éompi^ 
latioD. . • î • ' " ' ' • • ' 

Quel ftlgement porter de l'ceuvre de Justinien? 
Il est coÂstant que, depuis Dioclétien et 'Cou- 
stautin jusqu'au mari de Tiiéodora , le droit rch 
nfain 'a déCailK sous lerapport delà science, qne 
IMboniau a défiguré l'antiquité et que cette ju- 
risprndenee' si profen.de et* si savante tf reça 
dfts atteintes mortelles. Aidât le pensait' au xnf 
siède; François- Hotmann l'a écrit avec viru«- 
Imce* ;*Gujas , Schnlling'et'Ies furisobnëaltes'de 
l'école historique allemande se sont efforcés de 
retttôitter labosieusement aux origines primitiTes 
de ces sources altérées ; mais la science^ quelque 
précieuse qn'eUe soit^ es^elle tout pour rhu-* 
manité? non. Loin d*élre son but à elle-même, 
elle n!est qu'un moy«n pour arriver à l'intelli- 
gence el la pratique du bien. Or, A dans la 
codiiication de Justinien il y a eu décadence scien- 
tifique p il &nt convenir qu'en même temps il y 
a eu progrès dans les idées humaines et sociales, 
L'esprit humain est destiné à un mouvenaent 
éternel ; quand il commencé à défaillir d'un 
côté y il avance de l'autre. Si après Alexandre- 

* Fnmcisci Hot^uanni JnH Tribaifianus, sive J^i^^Mo ifr iltf- 
êio Ugum, Ecrit «vrigimiraMt eâ fhunçals, ce petit'traité a été 
tndttit CB pir on «fMNiyiiie. 
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Sévère et Caracaila la jurisprudence antique 
cbanceUe, nous en sommes dédpmo^agés par le 
christianime qui étabUt l^gaUté parmi les hom* 
mes, sur les ruines 4^ l'^tiquité renouvdle 
lé monde. 

Imitinien , en rédigeant ses Pandectes et son 
Cod^ , u'i^ bit que suivre le pente d*uiie irrésn^ 
tible nécessité ; il a accompli sa mission d^écrire 
le testament ^^ drpit roipaiu. Lies, j^fisconsuitesi;^ 
auxquels il commanda d'y travailler^ achevèrent 
en trois ans les Pandectes, et l'empereur leur^ 
en avait accordé dix. Cest ahisl que de nos jours, 
le projet de notre Code civil a été rédigé en quatre 
moia : laat à. certaines. époques il y a de hâte e( 
d'en^ineinent poiir les choses nécessaires. 
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Let lois barbares. —U féodalité* 



Nous suivons les progrès de la race humaine^ 
et nous passons avec César le Rlun^ ee fittiTS 

célèbre et historique qui sépare deux peuples, 
si grands et si distincts, deux soîciétés et 
deux philosophies. Le t® siècle de l'ère chré- 
tienne ensevelit irrévocablement l'antiquité, 
cette liberté • collective des anciens , panthâsme 
social où Tindividu n'est plus qu'un instrument 
et ne sauve sa propre puissance qu'à force de 
grandeur et d'héroïsme ; civilisation extérieure et 
peu pudibonde qù rhomme estimait qu'il pouvait 
se permettre certains vices pour être plus fort 
dans certaines vertus ; vive et brillante jeunesse 
de l'huiâanilé dont le souvenir VmdmMè davan- 
tage à mesure que plus de siècles l'en séparent. 



Digitizeci by Google 



LOIS BARBARES. FÉODALITÉ. 

Quand César s'engage dans les premières forets 
qui s'offrirent à lui au-delà du Hhin, il nous re-f 
présente le génie de Rome convergeant aux temps 
modernes par une attraction fatale. 

En effet, voici quelque chose qui n'est ni orien- 
tal, ni grec, ni romain , vraiment inconnu et nou- 
veau. Les moeurs germaniques se placent entre 
la vie sauvage et la civilisation moderne comme 
un germe fécond qui n'a son analogue nulle part. 
La liberté du Germain ne ressemble à rien de 
l'antique. Dans sa vie , moitié patriarcale et moitié 
guerrière, sous la consécration de mythes et de 
dogmes qu'effaça le christianisme, le Germain 
est libre; il porte au plus haut point le sentiment 
de ce qu'il vaut et de son droit, s'estime engagé 
lui-même dans l'outrage fait aux siens et à ses 
frères d'armes ; et de cette noble solidarité il fait 
sortir une liberté domestique, une fierté de fa- 
mille qui se transmet aux mœurs du moyen âge. 
Ce n'est pas un sauvage, car il a un vif sentiment 
du droit et de la justice; mais il ne comprend 
pas la vie et la société sans la faculté de se dé- 
fendre et de se protéger lui-même; personnalité 
originale dont la peinture paraissait si attrayante 
à l'historien de Tibère ; qui se fait jour encore à 
travers les fragmens informes des lois salique, 
ripuaire et wisigothe, rédigées quand les Barbares . 



« 
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• 

étatoot méUs aux Romains at dans la langue de§ 
yainciis. 

La socoeuion dans la famille fmna&M ait. 

fondée tout entière sur la consanguinité. JSuUum 
testammum; i^pfXMÎtion tranchée amb ie patri- 
ciat romain qui exerçait dans ses commenroemens 
la faculté absolue de tester. Les lois salique et 
rifNiaice nous montrent rhérédité pomrsiima 
exclusivement dans la ligne descendante et mas- 
ctdine, soorce incontestable de l'orgueil des 
maisons modernes. 

' lies Gennainsne se représentent pas la justîoa 
comme an principe extérieur, positif, s<xdal, le 
même pour tous, qui ramène lessentimens indi- 
lûduels à une idée générale. Elle. est poor eux 
une disposition particulière du cœur, et la péna- 
lité n^est pltisqu'une relation d'Iu^nmieàhoanM; 
Si dans une rencontre un homme libre a été 
blessé, si même il a succombé, 1^ parent du mort 
se dit atteint par ht mort de son parent.et *déaan 
compagnon, et il s'établit entre lui et l'homicide 
un rappOTt de compontion» Le wehrgeld n'est 
autre chose qu'une satisfaction particulière qui 
se^iègle sur la condition de l'îndividii. Celui qui 
veut prouver qu'il n'a pas fait telle acticm mènera 
devant le chef de la Urtbu , au miUeu de-l'assem* 
blée générale, doqze hj^mmes lib^ comme lû^' 
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ses égaux, qui jureront que tel fait est véritable 
ou faux (conjuratores) \ cri de la conscience in- 
dividuelle, foi religieuse dans l'assertion d'un 
homme qui prend pour garans et témoins quel- 
ques-uns de ses semblables; origine du jury, de 
cette institution qu'on voudrait à tort retrouver 
dans l'antiquité et qui appartient tout-à-fait 
aux temps modernes, à la civilisation de Luther 
et de Descartes. 

La femme, chez les anciens, n'était propre- 
ment pas respectée en vertu d'elle-même , de sa 
nature et de sa dignité; elle n'arrivait à l'estime 
et à la gloire que par accident. La mère des 
Gracques est célèbre, Aspasie fameuse, Hypalie, 
déchirée par la populace chrétienne d'Alexandrie, 
illustre : mais la femme elle-même est reléguée 
dans une triste infériorité dont elle ne peut s'af- 
franchir. Pour la première fois, elle est reconnue 
par la conscience des Germains comme l'égale de 
l'homme; ils lui trouvent même une sensibilité 
plus ardente qui leur révèle la divinité et l'en in- 
spire. Ne nous étonnons plus si la poésie allemande 
dévoile avec une profondeur si chaste les senti- 

mens et les pensées infinies qui peuvent troubler 

. » 

* La double vraisemblance de rkistoire et de la philosophie ne 
permet pas d'attribuer à une autre origine que les mœurs germa7 
niques Tesprit et l'ayénement du jury. ( Foyez^ Uy, v, le chapitre 
sur les institutions judiciaires.) 
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sœurs, elle a chanté la vierge dans Marguerite et 
Xbécbu ' * 

. . A un nouvel amour vient s'associer endcm tMi 
«titre dentimeut iticoiiHu à l'antiquité^ iafidélité 
personnelle, k fei^ le âèwàment ^on 'homme 
lii>re pour un homme libre qu'il recpnnaU pour 
son, supérieur «t son' etàef ; lien moral quiimil 
étroitement le roi à ses fidèles, à ses leudes, à 
ses anitPU$tion9>; aentimeiU qui s'efËm aujour- 
d'hui deTeni'les Téitue démooiiifeîqaes^HMte qui^ 
aa inoyeu âge, fut Tâme de la féodalité, de la 

ebevaleï^ie eC de la monarchie. 

Il faut donc décerner cette gloire à l'Allemagne, 

d^ayoir apporté dw^lfi çivilîdation du mondedi 
Alémens nouveaux, quelque diose de piimitiC et 
de .yigourewL quelle. n'a emprunté à personne, 
et que rfinrope a reçu d'elle :1e peuple kHemanè 
le sent avec .quelque, fierté , et il s'estime le pàr& 
4es teu^ps. modernes. . • , • i. 

Cette personnalité se manifesta surtout dès que 
les J^ariiares ^ trouvèrent en contact avec ie» 
Bomains, M. de Savigny a par&itementtsaisi cet 
accident historique ; mais a-t-il raison de blâmer 
Montesquieu quand celui-ci &it remonter l'espril 
des lois personnelles au-delà de la conquête? 
Voici le résumé du système du célèbre junscon* 
suite allemand : 
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« Mais le droit personnel, qui dut être le ré- 
» sultat non du hasard, mais de la nécessité, 
» quand commença-t-il à prévaloir? Montesquieu 
» a écrit * « que l'esprit des lois personnelles 
» était chez les Barbares , avant qu'ils partissent 
» de chez eux , et qu'ils le portèrent dans leurs 
» conquêtes. » Et il attribue cela à leur amour 
» pour l'indépendance et la liberté. 11 est singu- 
» lier d'assigner de pareils effets à une pareille 
» cause. Que le Germain, isolé dans une peuplade 
}} étrangère, ait désiré d'être jugé suivant le droit 
» paternel, on le conçoit; mais comment le 
» peuple étranger eût-il été forcé d'accéder à ce 
» désir? Admettons même qu'il y ait eu tolérance 
» de sa part; c'eût été amour de l'hospitalité et 
» non de l'indépendance. D'ailleurs, comment se 
» tirer de la pratique? Si un Goth vivait chez les 
» Bourguignons, qui pouvait lui rendre la justice 
» suivant la loi des Goths? Certes^ ce n'étaient pas 
» les Bourguignons eux-mêmes; ils ignoraient 
)) cette loi. Et, d'un autre côté, comment , dans 
» un pays étranger, réunir des Goths en nombre 
)) suffisant? Il faut revenir à des idées plus vrai- 
» semblables. Le droit personnel n'a dû être 
» nécessaire et possible que dans le choc des 
» peuples conquérans et des Romains vaincus; 



* Esprit des lois, liv. xjlviii, chap. 1 1 . 
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» il (lut s*établir dans tous les empires nouveaux 
M fondés par les Barbares sur le sol romain. 
)) Ainsi , loi barbare , droit romain , voilà la légis- 
» lation. Dans l'origine de la conquête, les Ger- 
» mains eux-mêmes, hors de leur tribu et de 
» Tempire, n'étaient pas jugés selon leur droit; 
» mais plus tard, quand les Barbares se firent la 
» guerre entre eux , les vainqueurs permirent aux 
» vaincus, dans toute l'étendue de leur empire, 
» de vivre selon leur loi, comme ils avaient fait 
» à l'égard des Romains. Ainsi, dans le nord de 
» la Gaule, au commencement de la domination 
)) des Francs, leur loi et le droit romain étaient 
* i) seuls en vigueur; mais, sous les Carlovingiens, 
M nous voyons le droit des Wisigoths,des Bour- 
» guignons, des Allemands, des Bavarois et des 
» Saxons, avoir cours dans tout l'empire; et si 
» nous ne parlons pas du droit lombard, c'est 
M que l'Italie n'a jamais été une province de la 
» monarchie des Francs*. » 

Maintenant allons à Montesquieu lui-même, 
et voyons jusqu'à quel point il pourrait se trom- 
per. 

« C'est un caractère particulier de ces lois des 
» Barbares qu'elles ne furent point attachées à 

* Introduction générale à Thistoire du droit, pag. 388 et 389. 
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»un certain territoire; le Franc était jugé par la 
» loi des Francs, rAilemand par la loi des Alle- 
»raands, le Bourguignon par la loi des Bour- 
» guignons, le Romain par la loi romaine ; et bien 
))loin qu'on songeât dans ces temps-là à rendre 
» uniformes les lois des peuples conquérans, on 
» ne pensa pas même à se faire législateur du 
» peuple vaincu. 

» Je trouve l'origine de cela dans les mœurs des 
» peuples germains ; ces nations étaient partagées 
i> par des marais, des lacs et des forêts ; on voit 
» même dans César qu'elles aimaient à se sépa- 
» rer ; la frayeur qu'elles eurent des Romains fit 
» qu'elles se réunirent; chaque homme, dans ces 
» nations mêlées, dut être jugé par les usages et 
» les coutumes de sa propre nation ; tous ces 
» peuples dans leur particulier étaient libres et 
» indépendans, et quand ils furent mêlés, l'indé- 
» pendance resta encore ; la patrie était com- 
» mune, et la république particulière. Le terri- 
» toire était le même, et les nations diverses. 
» L'esprit des lois personnelles était donc chez 
» ces peuples avant qu'ils partissent de chez eux, 
» et ils le portèrent dans leurs conquêtes. » 

Je ne crains pas de dire que si M. de Savigriy 
eût pénétré plus avant dans ces paroles de Mon- 
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tesquieu, il y eût trouvé un sens historiquement 
et philosophiquement profond. Commentées lois 
personnelles eussent-elles pu s établir après la 
oonqnétOy sLœ n'est en vertu Aé fesprk A% wt 
Barbares? M. de Savigny a vu roccasioD, mais 
non pas le principe* Il est singulier qoe^ce- soit 
nii Français qui ait mieux deviné ce secf^^d^i( 
personnalité germanique. M. de Savigny a étudiié 
avise plus de vérité que tout autre te'^cbéll^Âi^lBi 
loi barbi^re et de la loi romaine: mais il ^ tort 
ffaecuiier Montesquieu d'inexactitude âumomèiii ^ 

où Montesquieu est plus profond que lui. 'rf*^' 
' Merveilleux contraste de l'histoire l ^^est sa 
même instant où' la jurisprudence romaine ùài' 
àon dernier effort dans les Pandectes, que lés in- 
•titutions germaniques annoncent Taurore dHlIa 
société nouvelle. Gibbon a relevé cette opposi- 
tion, et il ne balance pas à dire qucf la réflexib^^ 
accordera toujours aux Romains les avantages 
non-seulement de la science et dé la raison/triaia 
aussi* de la justice et de Phnmairtté^. Il a écHbmp^é^ 
à cet historien quel progrès les Germains ialu^, 
aaient faire à l'Europe eii là dotant dê fn(»trti|^ 
neuves, capables de s'assimiler le christianisme^ 
ce diantre éloquent des ruines qui encombr^i^ 

. .." ^!»™ 

^ Mn. 7, pag. 44, de la traduclion française. ^ * 
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encore aujourd'liui le Foriimy demeure presque 
sans intelligence devrai le beréetftt d'im itotiTel 
univers*» . 

Les hi» giermaûiques êe développent eù t^ois 
époques bien distinctes : d'abord une admirable 
enfance, pleine de .poésie^ et de n^ystère ; puis 
mxt là teri^ des^ vainca» élïes érgatrisent des éta* 
blissemens politiques, et se rédigent dans des 
oodes ittficnrmeB ; «Kfin avecf tnille modifications, 
€5n s'imprégnant de droit romain et de droit 
canonique^ elles coi^stitii^nt la féodalité. Légis- 
lation sans laquelle le monde moderne ne sau- 
rait être compris, pas plus que sans TOrient l'an* 
tiqàité\ 

Je laisserai de côté les mœurs religieuses et 
tnovales^ do la féodalité poor considérer seule- 
ment les rapports positifs de la propriété ter- 
rieanei Quand le Gaulois, à l'approche des Bar- 

* lu. Mttennakr» éaasia qmtrième édition (1830) de m eioel» 
tant V GruBdtétM dêggmdmm ékuitckeitPrtPatt^pkfy, àomn» uae 
Taste liilillogr^pliie sur les lomoee dadroK gi^roiâitlqiie» les texttSt 
les codes» leseommeiitaires» les tniTMix ^ niddemes» Vojei aussi 
M même âttfear : XùUatùii$ M dS» ^aétatlê dêr êegehktae des 
Getmanisehen MeelUtitBtl). mous cHarons sentaent id leë legons 
de il.0iiiaot; 6rimia,/>«iiifcA« ReàUS'ÀUerihAm^rGmttiiigtMiH'a); 
iioélioni «fat» outre son g^ând éomge, â dbimé vto introdaedob 
§$Kt utile; aofiey elpitt origiatl, enlefésItAtà la soisiweitairt» 
une Encyclopédie écrite en danois sur la JwispradeBoe, pa' M. Job.- 
ft» 'Virilllielitt Scbl^ (t82lO» qal teoSetÉtt de fort bonnes indica- 
ttens aw les U^ilatîenv du Iteid. 



Digitized by Google 



hot$ ujMJoms. 
bsLT^^j mettait sa «femme et ses enfans sur im 
chfuriot i^t abauçioiuiait soo patriinoiiie, le Ftwe 
prenait la ierre en déclarant qu*il la tenait de 
î)ieu et de son épée, et il Qonatitiia Talleu prii- 
miti^ irademaat de la wciélé moda*iie!«t de 
^aristocratie féodale. Ces premiers vainqoepi« 
oat groupé autcmr d'eux leurs amis, leupataip^ 
pagnons et leur tribu ; ils leur partagent les 
terres qu'ils ne peuyent occuper euxi-*iii4aiiM 
de là le bénéfice; de là encore ii supériorité de 
l'alleu qui n'est autre que l'avantage de celui 
donne sur celui qui reçoit* Les terres tvikuSaiMb 
sont encore un autre degré de la propriété cullf- 
vée par des hommes libres à titre de redevawei^ 
elles ne ressemblent pas mal aux possessiones 
des Eomains. Enfin le servage vint couronner 
^bette étrange économie ; et les serfi» adnrkti 
glebœ servaient d'instrumens, de meubles et 
d'accessoires à la terre, règle de la ckmditioii 
politique. 

La tenre avait été répartie dans le principe sa 

raison de l'importance des personnes; elle avait 
reçu de l'homme sa valeur. £lle la lui rendit daas 
ttne large mesure : car une fois que la conquête 
eut brusqué le partage,, on ne distingua pim la 
terre' par les honmiesi mais les hommes par ia 
terre; et la féodalité, sortie de la barbarie si 
perkonnelle des Germains, ne fut autre ehoscieu 
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égard à la condition positive des hommes, qiieit 
terre âevéei à la souveraineté. 
* ToHà fondé le théâtre sur lequel w ae dér 
player raristocratie féodale, car ici je ue crois 
pas qu'il frille. admettre de mojeu tmnet ^ 
' royauté au partage ; celle-ci n'a paru efficace- 
saant que plus lard» La grandeur îudividueUe .de 
quelques maires du pâbis sert la puissance même 
de la noblesse; si Giariemagne suspend à Jbree 
de génie renvahissement de la féodalité, et veut 
avant le temps contraindre l'Europe à s'asseoir 
snr le Ibodement d'une unkémorale» l'aristocra* 
tie poursuit sa marche en traversant la tombe 
de Karle, et se joue.£BUÛlenient de Louis Jle Dé» 
bonnaire, le prince le plus déplorable qui ait ja- 
mais aifUgé un trône» 

La dvilisalion française des et xi^ siècles est 
caractérisée par un fait jusqu'alors sans exewe^ 
pie : la terre ne eonstitue pas seulement 1» soq<* 
veraineté^ Ja condition politique et civile ; elle 
constitue la justice, et le même domaine, ren* 
ferme le juge, le justiciable et le bourreau ; rien 
ne ressemble à la justice seigneuriale, à cette 
impitoyable localité du droit, à cette omnipo- 
tence immorale qui corrompit la noblesse en re- 
mettant x,à ses fantaisies la vie des hommes, ja- 
mais les droits les plus chers de l'humanité ne 
furent plus méconnus ; jamais jAstj|||^on ne 
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laissa dans le cœur d'un pcufJe plus de ressen- 
timent et de colère, et en même temps (chose 
bizarre) n'a déposé dans Fesprit national plus dè 
préjugés et d'habitudes opiniâtres. Pourquoi cha- 
que arrondissement et chaque canton veut-il en- 
core aujourd'hui avoir son juge et son tribunal? 
Pourquoi la pensée de diminuer le nombre des 
magistrats et des cours, et de créer une justice 
moins sujette aux petitesses et aux inconvéniens 
de la localité, plus générale, plus philosophique, 
rencontre-t-elle dans nos mœurs tant de résis- 
tance, si ce n'est qu'en ce point nous n'avons 
pas encore extirpé ce dernier vestige de la féo- 
dalité? 

L'aristocratie a toujours provoqué un second 
terme, le peuple qui ne manque jamais à l'appel. 
La liberté moderne a commencé par une lutte 
semblable à celle que nous avons vue à Rome : 
tant il y a dans Jes différences de l'histoire une 
analogie rationnelle! Sans aucune intention de 
dogmatisme et de système, un historien contem- 
porain a décrit une à une les insurrections nais- 
santes de plusieurs communes : Laon, Beauvais, 
Cambrai, Reims, Vézelay avec leur pauvre bour- 
geoisie, avec leurs agressions courageuses et 
leurs résistances désespérées, ont pris dans l'his- 
toire la place qu'elles méritaient et qu'elles at- 
tendaieift depuis si long-temps, grâce à la plume 
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éaergiqud et siwiple et âw 'tlMM tiras patriote 
ques de M. Augustin Thierry^ C'est aviec le ccstt 
<l'4Eui plébékn qu'il aicrit niiBtoire48é ftremikm 
tein^itives de i'imurrection {populaire» L^ntaga 
s^ré qu'il a su tmiMlUr av«c une féètAMW fM^ . 
et avec lequel il a pour jamais confondu son nom. 
Comioe Niebuhr aprèa Yiop a fait mieux 'Comr^ 
prendre rhistoire>de la liberté roîiiaiiie,M. Thierry 
a désormais rendu plus facile Tinl^geuce des 
progrès de la liberté française» £t comme les lois 
de rhistoire concordent ici avec les témoignages 
de r.éruditioB 1 Conunçnt M représenter effets 
des chartçs octroyées, Tintervention de rautorité- 
royale sans Tantériorité de Tinsurrectiou des 
communes? C'est la roéme eause et la même 
iparche q^ue dans la Grèce et dans Rome ; le S^i^ç 
les GrecSf Isi plebs dans le Latium, k. 
bourgeoisie chez les Français revendiquent et 
ai'^çfiu^iieut leurs droits. Quand les communes se . 
seroiit vivement attaquées à Taristocratie, la 
noyauté pourra s'entremettre et amener, commq. 
uli juge du camp, lës parties belligérantes k com-^ 
l^ogiticMi; mais avant cette paix consentie^ il fau^^ 
bf)|;tl^ la trainsactioa dpitétre pr^c^4^ 

combat. 

Tenons donc pour certaiij.que la royauté n'a 
exercé ^empii^ dans les affiiires modernes que 
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provoquée et enhardie "parv les vives imfMrtiences 
des peuples; les rois n'étaieat pas autre chose 
que des chefa dç noblesse, abandonnant leur 
caste pour se créer une fortune particulière ea 
si^appi^ànt sur ^ aOiiB étrangers^ 
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La Grèce avait donné àliSurope la philosophie^ 
mats son génie causeur, brillant et logique ne 
ftouvait aller au-delà delà spéculation. Xénophon 
dans ses Memorabilia nous montre chez Socrate 
luiH[aéme une ironie caustique et babillarde qui 
atténue un peu la dignité de ce réformateur. La 
religion detait naître au sei^ d'une nation plus 
gravé, héritière de FOrient ef déjà douée de Pes- 
prit occidental, nourrie dans une discipline reli- 
gieuse qui gouvernait ses uioeurs, sa politique et 
ses sentimens; et c'est du mosaïsme, au milieu 
du ^concours de trois sectes philosophiques et 
religieuses, des Pharisiens^ des Sadducéens et des 
Esséniens^ que devait sortir un véritable fonda- 
teur de religion, Jésus de Nazareth. Ouvrez le 
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plus élémentaire et le plus simple des quatre 
évangiles^ secundùm Mauheum; parmi les pr^ 
iaières paroles qtii s'édiappeQt de la lK>udie de 
lésas, vous lirez celle-ci : JNolite puLare quoniam 

sed adimplere, (Ch. 5, vers. 17.) Ainsi il n'est pas 
tena briser quoi que ce soijt; nuds jl est venu 





I 




1 



des nouveautés fécondes. 

Après lui, douze hommes, qui Font toujours 
environné et suivi, se mettent à répandre la doo* 
trine de leur midtre; et avec la propagatfa 
commence une ombre de gouvernement. Dans 
ces temps ' primitif dpir cbristianînyi» Xim% fut 
insensible, libre, spontané, successif; on n^ voit 
pas ces impatiences tiàtiv^s qui feiuir^iwt à 
précipiter VvXhm nàtUFelle4Hl^bo9#B» Vm îmI^ 
téraUefoi viviûe 4'u9f çhaleiir 4puçq et paisible 
les premiers chiréti^is. Aprè» nm^ Pwl lu hié* 
rarchie s'affermit dé plus en plus; adjcpinistratioQ 
a la fois spîrUu^tte'et ppsitÎTff \^ ifiÉi3^ 
met naturellement aux plus pieui^ et ^ftis plus 
dignes le gouveri^m^wt de la #ociét^;qaisaaAte{ 
les fidèles véunis proolamest les tiomoies qu'île 
veuleut pour guides^ et^ par ce mélange de dér 
mocratie- et d'at^istoisratie, i'épiseopat deTieaft 
pour toutes les églises un pouvoir à la fois reli» 
gieux et politique. ^ - 1^ 
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Les évêques (car nous laissons le fond du 
christianisme pour ne considérer que son insti- 
tution politique) se trouvèrent successivement 
en présence des empereur* romains, des rois 
barbares, de Pépin et de Charlemagne. Les 
rapports de Tépiscopat avec les successeurs de 
Constantin furent presque toujours amiables et 
paisibles. L'Ëmpira ne songeait pas à troubler la 
liberté de l'Eglise, et ne demanda quelquefois 
qu'à confirmer les évêques, à ne laisser convo* 
quer les conciles que sous son autorité, et dans 
certains cas sous la présidence de Tempercur. 
Quand les Barbares arrivèrent, tout-à-fait pré- 
parés à se convertir et à apprendre puisqu'ils 
n'avaient rien à oublier, l'entremise de l'épi- 
scopat entre les vainqueurs et les vaincus fit du 
sacerdoce une magistrature morale. Hommes 
d'état, philosophes, lettrés, prêtres saints et pieux, 
les évêques pendant quatre siècles furent vérita- 
blement les instituteurs de la société moderne. 

En examinant les principales révolutions qu'a 
subies la propriété dans Thistoire, nous avons 
vu que le spiritualisme chrétien eût été impuis- 
sant si on ne l'eût investi des droits positifs de la 
propriété. Mais ces richesses mêmes faillirent 
dénaturer tout-à-fait le christianisme et l'étouf- 
fer dans les rouages de l'organisation féodale. 
Cela veut être observé. 
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Quand les Barbares établis sur le sol, convertis 

et chrétiens, pénétrèrent dans les rangs mêmes 
de l'Eglise et arrivèrent à Tépiscopat, ils y por- 
tèrent leurs mœurs violentes, entreprenantes et 
militaires; ils trouvèrent naturel de continuer à 
servir les rois de leur personne, d'autant plus que 
leur condition de possesseurs de bénéfices les y 
obligeait. Peu à peu le caractère de l'évêque dis- 
parut sous l'investiture féodale ; le prêtre l'ut 
baron ou comte, et il perdit sensiblement son 
indépendance et son autorité religieuse. 

Heureusement pour Tépiscopat, il put se sau- 
ver lui-même en se donnant un chef, et en trans- 
formant la constitution de l'Eglise. Dès les pre- 
miers temps l'évêque de Rome s'était concilié une 
sorte d'autorité sur ses égaux. Il semblait que le 
prêtre chrétien dont le siège spirituel était la 
métropole du monde ne devait pas disparaître 
sous le niveau d'une égalité commune. Dès le 
11' siècle Tertullien reconnaissait la supério- 
rité morale de l'évêque romain, et M. de Maislre 
a rassemblé dans son pape tous les témoignages 
qui attestent la reconnaissance volontaire de cette 
suprématie de la part des pères et des docteurs*. 
Si à cette autorité, d'autant plus forte qu'elle était 
consentie, venait se joindre quelque consistance 

• . *• 

* Ut. I) chap. 6. 
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politique, il est clair que Tépiscopat trouvait dans 
l'Eglise romaine un centre, une tête. Or les véri- 
tables puissances, loin de s'entre-détruire, se de- 
vinent et s'appellent. Pépin le Bref eut besoin 
de consacrer par une influence morale son usur.- 
pation sur les débris de la race mérovingienne; 
il s'appuya de l'évéque de Rome et lui donna des 
terres. Charlemagne constitua le pape, en même 
temps qu'il se créa empereur, et il voulut faire 
planer sur la couronne impériale l'esprit même 
de la religion; véritable grandeur du génie qui 
sent ne pouvoir mieux enraciner le trône qu'en 
le soumettant à Dieu, et qui dédaigne les appré- 
hensions d'un étroit égoïsme. 

Quand le traité de Verdun eut, en 843, dé- 
membré l'empire de Karle, les deux puissances 
dont ce grand homme avait posé les fondemens 
ne purent se concilier j leurs discordes occupent 
le premier plan de la scène du moyen-âge. Le 
pape et l'empereur, ces deux pouvoirs également 
électifs que faisaient les électeurs et les cardi- 
naux, voilà le Janus à deux faces qui retient 
encore dans une laborieuse unité cette civili- 
sation moderne qui veut s'éparpiller et s'épa- 
nouir. 

Après Louis le Germanique la couronne d'Al- 
lemagne devint élective , et trois maisons com- 
battirent successivement le sacerdoce, la maison 



r-'ÉGusE. 

de Saxe, la maison Salique et la maison de Ho- 
henstaufen. L'Allemagne fut constituée par un 
grand homme qui devait avoir un fils encore plus 
grand que lui. Après Henri l'Oiseleur, Othon 
le Grand passa les monts, se fit couronner k 
Milan roi d'Italie, prit à Rome la couronne im- 
périale des mains du pape, confirma les dona- 
tions de Pépin et de Charlemagne, et fit jurer 
à Léon VIII et aux Romains que jamais ils n'éli- 
raient de pontifes sans son consentement et celui 
de ses successeurs. Aprèsavoir ainsi repris toutes 
les prétentions de Charlemagne , Othon opéra 
en Allemagne une véritable révolution en dotant 
avec une prodigalité systématique les évêques 
et les abbés, en leur confiant le gouvernement 
des villes, préoccupé qu'il était de la pensée 
d'opposer les intérêts de l'Eglise allemande à la 
suprématie du pape. Voilà pourquoi tant de 
principautés ecclésiastiques divisèrent l'Empire 
et disputèrent le sol aux fiefs des gentilshommes. 
Ainsi l'Eglise disparaissait sous la baronie féo- 
dale; elle était amenée à ne plus reconnaître 
pour chef que l'empereur en Allemagne, le roi 
en France : encore un pas, et sa spiritualité était 
perdue sans retour. 

Mais la papauté rendit à l'Eglise et aux évéques 
tout ce qu'ils lui avaient prêté j véritablement 
chef, elle combattit à outrance et sauva le chris- 
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tianisme. Un moine toscan, qui déjà avait mon- 
tré son génie dans les conseils dont il avait éclairé 
son prédécesseur, arrive lui-même au pontificat, 
use de dissimulation pour obtenir la confirma- 
tion impériale ; mais une fois pape, il entreprend 
seul de relirerTEglise des mains de l'empire et de 
la royauté. Ses lettres nous le représentent tra- 
vaillé du désir de sauver la religion. Unum de- 
sideramus^ scilicet ut sancta Ecclesia per totum 
orbem conculcata et confusa et per diversas pat " 
tes scissa ad pristinum decorem et soliditatem 
redeat C'est un réformateur; il en aura toute 
l'audace, toute l'imagination, toute la hauteur 
de vues; il rassemble un concile à Rome pour y 
déclarer que toutes les relations féodales entre 
l'épiscopat et le pouvoir temporel doivent cesser, 
pour ordonner aux évêques de se refuser à Tin- 
vestiture par Tanneau et par la crosse; nou- 
veauté capitale; c'était se mettre en guerre avec 
rorganisation politique de l'Europe. De plus, 
voulant réunir en un seul corps le clergé, le pu- 
rifier, en faire au milieu de l'Europe comme une 
armée d'élite, il lui prescrit le célibat^ impose 
à tout prêtre l'alternative de dépouiller le sacer- 
doce ou de s'abstenir du mariage. La simonie 
trouve encore en lui un juge impitoyable. Ce- 

• 

* Liv. XIX, éplt. 21. 
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pendant il se jette au milieu des différends qui 
Baient ék^én enfre ta ifoblesse allemande 
l'empereur Henri lY, et il ordonne à celui-ci (on 
ne le croirait pas ssfns le témoignage irrécasabte 
de l'bistoire) de venir se justifier devant lui. Ivre 
de colère « Henri IV assemble des évéqties à 
Wortna^ et y fiiit déposer le pape. Grégoire ré* 
pond par plus d'audace encore ; il dépose l'em- 
peiïeiir en oés termes : < Au loom de Jésns^Christ, 
je te défends de régner désormais sur l'AUema- 
V gneet l'Italie, et je délie tous, tes sujets de To- 
» béissance qu'ils t'ont prêtée jusqu'ici. » 
• Qui triomphera dans cette lutte inouïe? sera- 
ce la pensée d'un seul homme? ou bien Pempire 
et le successeur deCharlemagne et d'Othon? A ce 
mot terrible de déposa l'empereur, l'Europe fut 
émue, partagée; les évéques se divisèrent, et 
cependant Hildebrand avait pressrati si juste 
jusqu'où pouvait aller la religion et son pontife, 
qu'il fut signifié à l'empereur que^si au plus tôt 
il ne se procurait l'absolution papale, lés élec- 
teurs de l'Empire lui donneraient un successeur. 
Henri obligé de passer les monts, et d'atten- 
dre trois jours dans une cour dç château, par 
un froid rigoureux^ qu'il plût au vicaire de Jé- 
sus-Christ de lui donner audience. Était-ce vé- 
ritablement la gloriole périlleuse de fair^ atten- 
dre ainsi Henri lY qui préoccupait Hildebrand? 



■ 
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Non. Mais il eut sans doute la tentation de ne 
pas céder ; il n'eût pas cru son triomphe complet 
s'il eût rétracté l'excommunication, et il en dé- 
libéra long-temps. Mais c'en était trop ; la con- 
science et la religion de ce siècle avaient cédé 
au pape en exigeant de l'empereur d'aller cher- 
cher l'absolution au-delà des Alpes; mais une 
fois Henri dans le château de Canosse, on se ré- 
volta contre l'inflexible sévérité de Grégoire; 
Mathilde intervint elle-même; et, à la fin du 
troisième jour, quand toute la piété de Henri IV 
commençait à se lasser, l'absolution arriva. L'em- 
pereur avait repris sa couronne aux yeux de 
l'Allemagne et de l'Europe; mais il n'avait pas 
pardonné : nouvelle lutte. Grégoire le dépose 
encore une fois. Imprudence! car ou il fallait ne 
pas se rétracter, ou, après avoir cédé, il ne fallait 
pas réitérer l'audace et faire comme un pléo- 
nasme de témérité. Quand on se copie soi-mê^me, 
on échoue toujours : l'excommunication de Gré- 
goire n'eut plus de crédit; l'empereur passa 
outre, gagna deux batailles; Hildebrand alla 
mourir à Salerne, et l'avantage resta au pouvoir 
impérial. 

Il faut bien distinguer ici l'entreprise, de 
l'homme même. L'entreprise fut juste, salutaire 
à l'Europe, et sauva le christianisme; l'homme 
fut grand, mais violent, mais tribun plus que 



prêtre» mais emporté par son tempérament de 
ToscM, Mis rénniaiant la ruâer et là forie ftâ«- 
lienoes; ain&i il ressuscite et fait prêcher partout 
4e» finiSMft décrétales^ il aUrme tes roh outre 
mesure^et il parvient lui-même par ses excès à 
décoQMdérer «on œavre et son génie. Que tous 
les systètnes et tow les partis le sachent bieb : 
quand, pour arriver à un but légitime, ib pro^ 
di^oeiit le^ rigueurs et les aspérités, qdaàdib 
couronnent une entreprise nécessaire par des 
enaportemeas mutiles et des cruautés de luie; 

rhumanité accepte les résultats, mais elle flétrit 
les excès, et lors même qu'elle a recueilli des 
ttavsfuit de ces hommes ardens d^assés notables 
avantages, elle ne leur accorde après une longue 
eontroTerse qu'une gloire amoindrie, altérée, et 
qui, encore aux yeux de beaucoup^ demeure doii^ 
teuse et problématique» v^;^ 

Jusqu'à Boniface YIII, le pontificat romain 
tinua puissamment Touvrage d*Hildebrand ; mais, 
dès le dMttmencement du i£iv* siècle, Rome s'afiU» 
blit dans l'esprit des peuples et se dégrada peu 
peu : aussitôt le christiimismé essaie de se séfriNf 
de la papauté par un instinct naturel et obscui; 
qui lui £ait chercher son salut dans Findé|^eBK^ 
éance et ta liberté. Un docteur d'Oxibrd, Wiclef, 
rejette la suprématie du pape» et prêche le retour 
aux maximal érangéliques; les f»roteàtans Font 
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appelé l'étoile du matin de la réforme. Les opi- 
nions de Wi clef traversèrent fEtirope; il en tomba 
quelque chose en Hougrie, et Jean^Hus et Jérôme . 
de Prague feriterent les secôads dlnnover. Jean. 
Hus fut brûlé, sur tin sauf-conduit parfaitement 
en règle que Irai avait délivré l'empereur. ' ' 

L'Eglise avait justement triomphé quand elle, 
arrachait le christi|Kiisme aux entraves de la féo- 
dalité; mais elle-inême le compromit au xv^ et aiî 
xvi^ siècles. £lle en efEaca presque entièrement le 
spiritualisme par farobition de scfs papes, asseie^ 
petits et assez aveugles pour vouloir être de 
grands princes temporels, par la licence de létirs'i 
mœurs, par les merveilles un peu païennes de^ 
ton culte : Michel-Ânge^ Ra|)hael, Saint-Pierre dèl 
Rome et Luther sont contemporains. Un moine 
de Wittemherg^ religieux augustin, s'était rendu 
pour quelques affaires de son ordre dans la ca^ 
pitale de la religion catholique,, au moment où 
les arts<» se teignant à la fois des couleurs du midi 
et des souvenirs de rantiquité/épuisaient-leurs 
pompes et leurs miracles. L'âme du Saton, toîÀ\ 
de s*enthousiasmer à ce spectacle, s'en indigna 
sans doute; elle dut éprouver tous les resseirti-^, 
ttiéns et toutes les antipathies d'un hùùiràé 
Nord ; et dan^ Rome même Luther a bien pu con- 
cdVoir les premiers germes de flon deskéin. Loé 

indulgences vinrent dans son propre pays émou- 
* ■ !• iS 



l'bousb* 

voir sa bilcy.mai^ son entreprise même part de • 
plus haut; si jamais homme put- être comparé à - 
Hildebrand , ce fut Luther ; même profondeur 
philosophique dans l^rs vues; des passions aussi 
furieuses $ roémerésultat, c*eat«à-dire la trai^for- 
mation du christianisme. 

Yeut-on saisir d*un seul coup combien est vive 
la différence qui sépare le protestantisme, soit 
du christianisme primitif, soit de ia religion ca- 
tholique du moyen-âge? Qu'on examine le ca- 
ractère de ces réformés, de ces hommes du xyi"^ 
siècle qui commencèrent une révolution dont 
nous avons hérité. Tandis que le chrétien des 
temps antiques passe sur la terre saiis regarder 
pour ainsi dire autour de lui, n'aime que Dieu, 
et humilie soujntelligence devant des supériori- 
tés spirituelles et morales; le réformé, actif, plein 
de confiance en ses fprces et en sa personnalité, 
aime la terre et iiii;-méme ; il semble, que le ciel 
ne soit pas sa principale affaire ; il s'exalte dans 
ses facultés, ne se fie qu'à son jugement propre, 
et ne consent à aimer Dieu qu'après avoir sévè- 
rement examiné les titres de sa légitimité. Or- . 
doQnez au chrétien des temps antic(ues de renon- 
cer à sa foi; il s'offre au supplice, il sort de la 
vie, le cœur inondé de joie^ parce qu'il va trou- 
ver son Dieu ; il est martyr. Si, au xvi* siècle, 
les lois défendent Texercice public du nouveau 
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* culte, le réfoimé frémit, il crie qu'il est blessé 
Sans son dr6it,il s'ktUche.àiaterre^etitfiiit la 
guerre civile. 

Le protestantisme est mie opposition, une ré- 
sistance qui a commencé par la religion , et qui 
maintenant se montre partout; c'est la raison de 
l'individu qui parcourt les choses* et les institu- 
tions humaines, les apprécie, .repousse les uues, 
accepte les autres, et proclame qtt'ellea le droit 
de tout juger ; c'est un besoin philosophique qui 
a éclaté au sein de la théologie^ et qui veut au- 
jourd'hui se satisfeive en tout aussi les vr^is 
enfaus de la réforme ne sont pas tant ses reli- 
gionnaires que les philosophes. C'est Descartes 
élevant Tempire de la raison ; c'est Rousseau dé- 
clarant la volonté reine du monde ; c'est Kant 
établissant le siège de lliumanité* dans la con- 
science de l'individu. 

Ce mouvement de l'espKt humain sè manifesta 

sous deux formes différentes : en France la ré- 

» 

forme montra plutôt un esprit politique, et sa 

physionomie fui toute guemère ; ce sont moins 
de graves théologiens qui la représentent que des 
gentilshommes ambitieux et prompts à la guerre. 
Coiigny en est le héro$; aussi doit-elle à cetle 
allure peu théologique, vive et française, de 
trouver des sectaires parlout, auprès du trône, 
dans la noblesse, dans les parleq^ns ; elle fait 
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un pacte avec les politiques j est sur le point de 
conquérir & Aroboise le maniement des affaires, 
et vit long temps au sein .de la monarchie sans 
qu'on soit frappé de son humeur démocratique 
et républicaine. • 

L'Allemagne, au contraire, tire de la pensée 
de Luther une théologie profonde, les germes 
d'une philosophie nouvelle , une rénovation com- 
plète de la science. Reuchlin Ulrich de Hut- 
ten, Mélanchton et Luthersont^ indépendamment 
des polémiques où ils se trouvent engagés, des 
philosophes religieux qui reprennent pour ainsi 
dire à novo le christianisme, le dégagent des tra- 
ditions qui pouvaient faire sa richesse, et qui 
dans leur temps Tavaient puissamment servi, 
mais dont alors l'épais cortège en obscurcissait 
l'esprit primitif. De là cette théologie rationnel ie 
qui a porté tant de fruits en Allemagne, renou- 
veié l'intelligence critique et philosophique des 
Ecritures, a toujours associé la religion au mou- 
vement du siècle, et par ses progrès qui conti- 
nuent aujourd'hui, facilitent véritablement au 
christianisme des destinées nouvélles. Il ne serait 
pas mal que la théologie française voulât bien 
s'enquérir au-delà du Rhin si elle n'y trouverait 

* Beochlin, quoique catlraliqM» appaitieiitmi mouvcaent det« 
réfinae. Laite se prenonça pow lui dans lea qoereOet que aui- 

citèrent sea epiniona théologiques. 
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pas des études où elle pourrait se retremper^ et 
remplacer des déclanaatioDS quelquefois éloquen- 
tes^ mais stériles, par Fentente de ce sièclè qui 
ne peut revenir à de fermes croyances que par la 
science et la philosophie. 

£n un niot le protestantisme a fait marcher 

Tesprit humain en séparant le . christianisme 
même de l'Eglise ; mais rompant jusqu a un cer- 
tain point avec la tradition» il se condamna lui- 
même à rester inférieur comme culte au catholi- 
cisme ;.yrore de la philosophie, il devait être la 
décadence du symbole; transition féconde à des 
temps meilleurs , il devait dépouiller l'antiquité 
de ses charmes superstitieux. Mais, malgré ces 
inévitables désavantages, c'est à la philosophie à 
reconnaître dans la réforme un rapprochement 
de la- religion vers elle-noéme, et partant le der* 
nier progrès qu'ait encore accompli le christia- 
nisme. 

Mais revenons à TEglise. Tant qoe le christia- 
nisme prioiiitif ne fut qu'une philosophie , il n'eut 
à s'embarrasser ni du droit ni de la législation. 
Toute doctrine religieuse qui s'élève ne songe 
qu'à persuader et à convertir. Ëntiëvement mo- 
rale, elle ne descend pas encore aux rapports et 
am résistances juridiques. Ainsi dans les quatre 
évangiles le -mot de droit n'est pas même pvf>* 
noncé ; la justice n'y ejit que la sainteté même , 
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et toute la politique du Christ consiste à ne pas 
blesaer les puissaoces établies. Mais dès que 
l'Église chrétienne eut pris quelque corps, qu'elle 
se trouva mêlée aux intérêts de la société qu'elle 
voulait convertir, elle dot régler k la fois sa pro- 
pre constitution et ses rapports avec les laïcs tant 
sajets que souverains. Dans son sein il fallut dé- 
terminer les conditions et les degrés du sacerdoce, 
les Uns de la hiérarchie, les censures et le^ chà- 
timens-de la discipline , la manière d'acquérir les 
bénéfices, la nature des choses sacrées #des tem- 
pies, des autels, des chapelles, des cloches, et 
de tous les biens ecclésiastiques : vis-à-vis des 
peuples, elle dut régulariser la distribution delà 
parole spirituelle et la conférence des sacremens, 
puis les donations volontaires, ainsi que les re- 
lations de propriété avec les domainès des laïcs. 
Nous voila bien loin de la philosophie, et une 
législation fort compliquée devait être Hnévîtable 
résultat de cette situation de TEglise. 
, L'Ecriture, les traditions, les conciles, les dé» 
crétales, constitutions et bulles des papes, enfin 
^ des lois rendues par les autorités temporelles 
Goncotururent à former le droit canonique, yu^co- 
nonicum. Il ne faut pas s'étonner que les empe- 
reurs, et les rois aient participé à la législation, 
eodésiastique^ car le droit canonique^ ne repré- 
sente pas tant l'esprit même de TlLglise que les 
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transactions et les rapports auxquels elle est 
OtbUgée de se prêter yi9-à*vis4e tout ce qai#!e8è 
fHift iitte. Ainsi le corpus juH^ cèmmêëMlàiiêéfllm 
des fragmens du Çode théodosien^ des compila- 
^Mi» jmtiïii «tttie^ tlis dapildiîm dès rais^finMies 
et des lois des empereurs d'Allemagne. '•«^■''^^ 
; IJa^ iégMlatk)ii^8i^iitess4aim«à-i'£iiPQpe^M^ 
tkBUie nm^itfH^ pas Iong'»teihpii '«lf tendre ^ ééd 
^sais de rédaction uniforme. Sous le pape Eu^ 

tien, composa un décret qu'il fabriqua avec des 
cxtaiûts de» fljWftns ■ des. g(îiii?ilei^*4^^éçiits. dr«| 
pères grecs et latins^ des constitutions des papes 
et >de quelques lois de§ ex^pereurs. 

^ Depuiir-*! Oi i (Éii l iil|tlia pap A l Mli g iuÉpAlitili ^i 
l'envi de travailler à la législation ecclésiastique. 
Alexandre III fit une première coltection des dé- 
crétâtes. 

> Alexandre IV en fit une seconde; 

Innocent llliine troisième et une quatrième ; 

Honorius III une cinquième ; 

Enfin la sixième et dernière dçnt cm se sert 
enicore aujourd'hui fut rédigée par les ordres de 
Grégoire IX* . / . 

Après ce pape, Bonifisice TIII, en lagi, com-* 
posa le Sexte des constitutions d'Innocent IV^ 
de Gr^oire X ^t de colles qu'il avait rendues 
lui-même. • • 
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dément V dispoM ensuite eee eoutilatkiiMy 

et les canons du concile de Yiexuiei qu'il appela 
loi Cléaieiilims* 

Jean XXII et d'autres papes ajoutèrent les 
ExtraiHCigaïUes cammuMs dont ie» 4îiiM} liwai 
terminent le Co^pUs canonietan. ' 
• Dans cette codification successive 1^ papes 
▼culureDt rivalisa avec le droit remaki. Aimi 
ils donnèrent la forme de Pandectes au Décret 
de Gratien, de Code AUi( Décrétalea ; le $exte,ki 
Clémentines et les Extravagantes furent rédigés 
sur le plan des Novelles de Juatiiûen ; il n'y eut 
pas même jusqu'aux Inti taies que les pontifiBs 
n'aient voulu contrefaire; et en i58o Paul IV 
ordonna k Lanceiot de i^iger des Inatilotas de 
droit canonique : elles servirent de manuel à la 
jeimesse 4es universités. 

Gela nous conduit à considérer la position de 
l'Eglise eu égard au droit romain ; elle commença 
par le cultiver avec ardeur ; elle aimait cefAe lé- 
gislation élevée et générale, écrite dans une langue 
qu'elle seule alors savait à fond, dépôt de man* 
mes d'équité; d'opinions et de fiiita d<mt l'intel- 
ligence augmentait sa culture et son crédit; elle 
tenta fiussi d'ezenper son influence sur le* droit 

çivil, et dV porter la rigueur de sa spiritualité; 

mm die n'y réesait jamais qu'à demi,- et repous«* 
sée par l'instinct de la législation et des légistes^ 
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elle devint l'ennemie de ce jus civile dont les 
priocipes étakot. une afi»e puisante aux maiu 
des laïcs, défendit h «es membrW) mua Hono- 
rhif de Tétudier et de le professer, et désor- 
ama tvafvailbi awc persévérance ii ae ménager 
dans le droit canonique un arsenal de doctrines 
k elle, mélange tout-à-fait noureau de théologie 
et d'intérêts temporels, et qui s'installa dans la 
science, dans les juridictions et dans ie$ uni- 
versités. 

Voilà posée la triple base de la législation eu- 
ropéenne : le droit civil, le droit féodal et le 
droit canonique. Ce concours d'élémens divers 
amena dans l'£urope moderne les mêmes résul- 
tats que le conflit du droit prétorien et des Douze 
Tables dans l'ancienne Rome. £n effet, combi- 
ner et concilier des termes aussi opposés que les 
maximes du droit romain, les mœurs féodales, 
les intérêts et les prétentions ecclésiastiques, 
n'était pas chose facile et légère. Les juriscon- 
sultes devinrent indispensables .en Allemagne^ 
en France, en Italie, en Angleterre et en Es- 
pagne. Ils s'associèrent à l'autorité de l'Eglise et 
de la noblesse^ conseillers des rois, hommes 
d'état, professeurs, ikiagistrats, ils occupèrent le 
premier rang jusqu'à la fin du xvi^ siècle. 

La France a rompu aussi cora plètement avec le 
droit canonique qu'avec la féodalité : catholique^ 
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elle s'est dégagée des liens temporels da deryiéy 

pendant que la réforme en Allemagne a été con- 
trainte de respecter les établissemens politiques 
de TEglise, et qu'avec totite son indépendance 
philosophique elle vit encore au milieu du 
moyen-âge. 
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CHAPITRE IV. 



1/âiici6iiiie HèDarohle fnaçdte^ 



Trois puissances, la liberté, la religion et la 

philosophie, les communes, Grégoire YII, Abai- 
lard, attaquèrent presque en même temps la féo- 
datité, cette société unique dans Thistoire, comme 
l'a remarqué Montesquieu, et qui rendit le ser- 
vice an monde de poser un point d'arrêt entre 
la conquête et les temps modernes. Mais les peu- 
ples étaient trop enfans. pour se conduire eux- 
mêmes. La papauté avait une spiritualité trop 
générale et des passions trop italiennes pour 
rallier long^temps à elle les intérêts politiques de 
chaque nation^ la philosophie, trop impopulaire 
et trop suspecte, épuisait d'ailleurs toutes ses 
forces à se défendre des persécutions de la théo- 
logie et d'Aristc^e. 

Parut alors* la royauté moderne qui trouva' 
dans la monarchie française son développement 
le plus complet et le plus efficace. Si aussitôt 
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après la mort de Karle le Grand, rAlleroagne 
s'empare du premier rang, si le pape et Tempe - 
retir eonstituent le véritable moyen-âge, dès que 
r£urope devient adulte et plus moderne^ la France 
se lève à son tour; elle puise dans son unité 
géographique et dans son unité constitutionnelle 
la force nécessaire pour ne plus trouver à travers 
des fortunes diverses quelqu'un qui puisse la 
remettre à la seconde place. 

. L'audace et la persévérance font la grandeur 
de la royauté française comme celle de la papauté 
rpmaine. Un seigneur féodal^ possesseur d'un 
fief plus central que les domaines de ses égaux, 
conçoit la pensée de conquérir peu à peu sur la 
noblesse une autorité monarchique; pensée qui 
est dans l'ordre politique ce que le dessein de 
Grégoire Vil fut dans l'ordre religieux, et qui 
mit les rois à la téte de la société française depuis 
Hugues-Capet jusqu'au moment où Louis XIY 
entra daifs la tombe* 

Les premiers successeurs des comtes de Paris 
avaient senti confusément ce qu'ils pouvaient de- 
venir; mais avant Philippe-Augtïste rien de grand 
ne fut conçu ni tenté ^ et de même que Rome triom- 
pha parnne succession de pontifes illustres depuis 
Hildebrand jusqu'à Boniface Vllf, la royauté fran- 
çaise pQussà ses entreprises, grâce au génie diffé- 
rent de trois hommes, Philippe-Auguste, saint 
Louis et Philippe le Bel : ils inaugurèrent la mo- 
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narchie at-kic firent as^eoirsur des fondemens aoti-. 
des. line saurait échapper que les deux roisqui ont 
travaillé les premiers à constituer la France ont 
passé une partie de leur vie dans TOrienti et se- 
sont montrés chevaliers héroïques et chrétiens : 
1^ grandes pensées croissent ensemble et con- 
fondent leurs fruits et leurs rameaux. C'était en- 
core une manière de contredire le génie local de 
la féodalité que de guerroyer pour un sentiment 
religieuxi pour une idée générale. Philippe-Au- 
guste songe à élever et à concentrer le pouvoir : 
il rend une ordonnance sur l'université qui ne la 
crée pas proprement^ mais la constitue et la ré- 
gularise *. 11 requiert les seigneurs de faire exé- 
cuter ses propres lois dans leurs domaines, dis- 
cute avec eux ses ordonnances, et leur en &it 
jurer l'observation. Voilà une justice et une ad- 
ministration générale; voilà véritablement un 
roi de France. Mais notre plume n*aura pas assez 
d'éloges pour un homme dont le royal génie est 
sans contredit ce que le christianisme a produit 
parmi ses enfans qui ont passé sur un trône de 
plus harmonieux et de plus pur. Louis IX croit 
à son Dieu avec toute la candeur et la foi naïve 
d'un enfant; il réchauffe dans son cœur les intérêts 
de son peuple avec toute la diarité d'un père; il 

* Foyez le llm IX des Meeherehes de Pasquier, chapitres 3, 4, 
5, 6, 7, 8» 9, 10, il, 12, 13. Les premiers temps de ruiiiv<*r«ité de 
Paris y sont mis dans tout leur jour. 
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y travaille avec le boa sens d'uu grand roi; il sait 
résister aux ambitions temporelles de Rome an 
moment où il en adore l'autorité divine. Eh! qui 
serait plus obrétien que saint Louis? qui ciïoirait 
mieux que lui k Jésus^^hrist et à son pontife? 
mais rien ne peut déconcerter et faire dévier 
vrai cet excellent <caractère qui seul dans son 
siècle sait accorder \sl raison et la foi : c'est lui 
qui eut été . di§;nement pape et qui méritait de 
parler aux rois en père et en maître. Poursuivant 
la pensée de Philippe-Auguste, il rend la justice 
plus générale encore en établissant les cats royaux j 
en déterminant les circonstances et les occasions 
où les lois de sa terre de France deviendront des 
lois pour les autres fiefs; il abolit le combat ju- 
diciaire^ c'est-à-dire qu il frappe au vif Tesprit 
guerroyant et barbare de la féodalité qui expri- 
mait d'une manière un peu grossière et matérielle 
la croyance en la protection de Dieu pour le boa 
droit. Sous ce rapport le combat judiciaire pou* 
vait être un^ idée spirituelle et religieuse in*^ 
connue a l'antiquité^ mais saint Louis lui fit céder 
la place à la justice même et à ses paisibles con- 
troverses. Ses établissemens recueillirent les pro- 
cédés de la pratique, quelques notions de droit 
romain et quelques essais de réforme. Ils sont, 
après assises de Jérusalem, fruit des croisades, 
importation de la loi cbrétieane en Asie, le pre- 
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mier monument de la législation française; car 
Cbarlemagne *«t ses capitnlaires appartiennent 
autant à TAllemagne qu'à la France. On dirait que 
Philippe le fiel se chargea de filtre payer au pon- 
tificat romain les injures de l'empereur Henri IV; 
fioniface YIU n a pour se défendre du gantelet 
de Sciara Golone qoe Tinsolente entremise de 
Nogaret, et il meurt vaincu par un caractère 
encore plus altier que le sien. 11 est remarquable 
que la théocratie papale suscita elle-même les 
deux institutions qui devaient la réprimer et de- 
▼enir pour elle un obstacle insurmontable. Phi- 
lippe le Bel rendit le parlement sédentaire, et 
composa les premiers états-généraux^ cette as- 
semblée dans laquelle Mirabeau devait un jour 
expliquer rSvangile au clergé de France. Nous 
alkms bientôt examiner à part ces deux fonde- 
mens de l'ancienne monarchie. 

Après Philippe le Bel, des rois peu significatifii 
occupent le trône; Louis le Hutin, Philippe le 
Loagy Charles le fiel. Je passe sur les règnes dé- 
sastreux de Philippe de Valois et de Jean. Je 
cherche les grands hommes, ces rois types de la 
monarchie, et qui semblent par la Tariété de leur 
caractère répondre à la variété des circopstailces. 
Charles le &ige délivre la France des Anglais par 
l'épée de Duguesclin, restaure les finances, établit 
une bonne police et corrige par la persévérance 
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d'une habileté modeste ramertume des disgrâces 
qai pesaient snr le tr&ne quand Jt y monta. 17o 

siècle après nous rencontrODs un méchant homme 
. qui rendit à la eause populaire d'iocontastnbles • 
services. Jusqu'à Louis XI les rois, en poursui- 
vant Tagrandissement de leur pouvoir, n'avaient 
jamais ni eonsidéré ni traité la noblesse comme 
ennemie) Louis XI au contraire lui fit une inexo- 
rable guerre^ inonda les échafauds de son sang. 
On ne saurait comprendre sou règne pas plus que 
Richelieu et la Ck>Q vention, si on ne l'envisage 
eoaome un temps d-exosption et de hitto oà la 
commune justice ne parait pas, où tout est sa- 
crifié à un bnt, sans quartier et. sans capitula* 
tion. Enfin la France voit à sa téte un roi brillant 
dont elle adopte pour ainsi, dire las défauta et tes 
malbeors^ aussi kantatn dans fat captiTité que 
dans sa cour, passionné pour les vers, et les bat 
taillesy sachant en un mot coAtrebalancerQiarle»- . 
Quint. Ni les revers de François I^'.ni les taches 
de son caractère ne le fercmt descendre da rang 
d'un grand roi; il a compris d'instinct et l'in- 
fluence * que devaient avoir les lettres dans notre 

■ 

* Foyez Pasquier, Recherches de la France^ liv. IX, cb> 18, où 
est racontée la fondation da Collège de Franoeetta snocscessiOttdBi 
prafèsMin, dipuii aflOrat tnapi «it faaqaiir* 

« Entre les profiesaeiifs dm roi, dit*il, que Je toimsI t«iic|iéi, Je m 
» nomme point les TÎTans qui troareront dedans la postérité leurs 
»' trompettes, site i^en rendent dignes. » 
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pays, et la politique qui devait diriger la France 
vis-à-vis du continent. Mais la natiort française 
se rallie et s'attache davantage encore à un pau- 
vre gentilhomme, cadet de Gascogne, obligé de 
conquérir son trône à la pointe^ de son épée, 
n'ayant pas le sou, puisant dans la bourse de ses 
amis, guerroyant avec eux, et puis^ quand il a 
triomphé, pratiquant à fond une vertu de roi, 
Tingratitude, tournant le dos aux réformés, ou- 
bliant les d'Aubigné et lesMornay pour se faire ca- 
tholique, et n*étre plus que le roi de France et 
de Navarre par la grâce de Dieu. Cette perpétuelle 
gasconnade ne nous déplaisait pas. Quel roi plus 
populaire que Henri IV? Quel est celui dont la 
mémoire a laissé plus de racines dans le cœur du 
peuple.^ Il y doit toujours vivre; plus nous nous 
enfoncerons dans la liberté, plus les souvenirs 
vrais et purs de la monarchie seront respectés 
comme l'inaliénable gloire de la patrie. Louis XIII 
n'existe que pour les romanciers; le cardinal de 
Richelieu^ véritablement roi, moissonne la no- 
blesse, dépouille ses préjugés de prêtre romain 
pour s'allier à la réforme et à l'épée de Gustave 
Adolphe; sachant bien, ce profond politique, 
que la France doit toujours avoir un point d'ap- 
pui clans le nord de l'Europe; enfin il protège 
les lettres, fonde l'Académie, tour à tour émule 
et patrandc Coi neille : c'est-à-dire que cet homme 
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à. loi Mitl GODSonuiié l'ouvrage à» Lorâ^Xi, 
poursuivi k» intêntioiii de François et rendu 
possible Louis XIY . 

• Si , à travers les vingt volmnes du due de 

Saint-Simon ^^on veut recueillir tous les traits 
épsvs'qifl peuvent former le caractère îndividoel 
de liouis XIY, il faut avoîier cjfie^ de oèlte bs^ 
ture, il sort assez petit de sa personne. Les 
Iiommes qui eut vécti dans le règne suivant Yovx 
jugé avec la plus extrême sévérité, et voici com- 
ment Montesquieu s'était amusé à crayonner 
•un portrait qui, par une singulière cofneideace, 
semble être le résumé des longs MéoKHres.de 
Saînt^Siinan. . 

« • • • 

H Louis XIV. JNi pacifique^.ni goercier. Il avsil 
j» les formes de la justice, de la politique, de h 
« dévotion^ et l'air d'un grand roi. Doujf. avec ses 

domestiques, libéral avec sés courtisansv avi(fe 
» avec ses peuples^ inquiet avec ses eimejiQis, 
n despotique dans sa femille, roi dans, sa cour, 
» dur dans ses conseils, enfant dans celui de 
» consd^nce^ dupe de tout ce quijoue le prinpet 
» les ministres, les femmes et les dévots » toi»- 
» jours gouvernai^t et toujours gouverné, malr 
Il heureux dans ses choix, aimant les sots, souf- 
» frant les talens, craignant l'esprit, sérieux dans 
» ses amours, et dans son dernier attachement 
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ji les succès, de kr séeoriié -dans les revers, du 
» courage dans sa mort. 11 aiioa la gloire et 1^ 
il religion, et "Oft l'esipéçba toute ^aiie de oon- 
» naître ni l'une ni l'autre. Il n'aurait eu près- 
n. qiie ajacttii» ces défieuits s'il avait été uapeu 
» Aiieox élevé et s'il avsut eu. un peu plus d'es^- 
» prit. 11 avait J'âme plus grande que Te^pcU. 

D MadftmedeMaintenon abaissait sans cesse celtë 

y âme pour la mettre à son point*^. » 

L'histoire s'arrêtera-t elle à cette appréciation 
du- caractère jpersonml d'um homme qui* repré- 
sente son siècle et lui donne son nMb? Sur ce 
point, Voltaire a vu plus juste en préisentant à 
î'âdtni ration de la Fnoioe le règne dé Louis, qui, 
j'en dem.aDde bien pardon à Montesquieu, non- 
iBouIetimit avait l'air d'un grand roi, meiis l'était 
en réalité ; qui , s'il craignait l'esprit , sut em- 
ployer le génie, et se fit une couronne de toutes 
îee illustrations contemporaines: H a porté lë 
dernier coup à la féodalité, non plus comme 
Richelieu en mettant les n6blê$ k mort, mafë en 
faisant des courtisans, et en ne laissant del>out 
qu'une grandeur, la sienne : incontestable pitogrès 

. Pensées détachées. - v . . * 
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vers l'égalité politique. Au surplus, ^uand tout un 
peuple aime à se reconnaître et à se glorifier dans 
un homme, il y a là au fond une vérité profonde, 
et souvent les lieux communs de l'histoire sont 
les arrêts de l'humanité. 

Après Louis XIV, les destinées de l'antique mo- 
narchie sont closes et consommées. Son esprit fut 
de s'appuyer sur le peuple; sa gloire de l'avoir 
conduit et émancipé; au commenci'mentduxviu» 
siècle, ellea fini son oeuvre ; alors on dirait qu'elle 
est k la fois abandonnée de son génie et de sa for- 
tune. 

L'histoire des parlemens se partage en Jeux 
époques bien distinctes : depuis le règne de Phi- 
lippe-Auguste jusqu'au début du xvi^ siècle, ils 
travaillent à la constitution et à la srrandeur de 
la France. Depuis l'avènement de la réforme, 
c'est-à-dire d'une opinion qui venait contrarier 
l'antique légalité, jusqu'en 1789,011 ils furentin- 
définîment rais en vacances, ils ne vont plus que 
d'échec en échec, et leur décadence n'a plus d'in- 
terruption. * ' : ' 

L'ordre législatif, Vordre administratif et l'or- 
dre judiciaire sortirent péniblen^ent d'une con- 
fusion inévitable ay commencement des sociétés; 
Que les parlemens rendissent la justice, voilà 
qui fut toujours incontesté; mais de plus ils se 
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disaient légishitéùrâ lét 'iroùlaieM Contribuer à 
l'administration du royaume; de là ces luttes 
avec le trône, et les déchireméas dé la consti^^ 
tutioq. La loi émanait de la royauté, et notre 
droit public tenait pourmaxlme^^î veut le roii 
si'WUi'la hi, Les-roi^ firisaient la loi (ians leur 
' conseil^ qui ne se distinguait pas du parlement 
dans les premiers teinps de la- troisième race ; 
mais quand une de& parties de ce conseil eut été 
instituée à Paris con)pagnie judiciaire perlaaN. 
nente, les rois, pour, donner à leut« ordonnances 
line autorité plus authentique encore, prirent 
L'habitude dch les frire présenter à. cette compa- 
gnie pour qu'elles y fussent.... Quel sera le mot? 
approuvées? homologuées? confirmées? Nqo, 
nmis enregistréesi. C'est sor ce mot, sa valeur et 
sa portée que les parlement et les rois ont épuisé 
leurs prétentions», leur pcdémique, les séditions^ 
et le despotisme ; point à jamais litigieux et ob- 
scur: que la révohitionr ne* trouva pas encore dé^ 
brouillé et éclainci. Il était reconnu que le parle- 
ment, sur la.présentation d'un édit, avait le.droit 
âe>remiontRances t si le. roi persévérait, le paile* 
ment faisait encore de nouvelles remontrances; 
mais' 'le roi^ s'apiniàtrait^ et s'en allait loi-même 
en lit de justice commander Fenregistrement. Que 
devaitril advenir dans ce conflit de la puissance 
royale et de la puissance parlementaire? L'enre- 
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gistrement itérativement exigé par le roi' étiitfl 
obligatoire pour le parlement? 

Adhuc sub judice Us est. 

Dans un ouvrage fort savant rédigé par tfofc 
jurisconsultes parlementaires, Mey, Maultrot et 
Apbry, Maximes du droit public ftartiqàiSj et qui 
fut écrit sous l'administration de Louis XY, od 
soutient que le parlement à le droit tle irefhser 
Fenregistrement quand la loi lui parait inique, 
qu'il y a des momens où la véritable fidélité des 
sujets consiste dans la résistance: Mds eâfiil^ fli'» 
sent les parlementaires, si le roi persiste, le par- 
letoênt doit-il s'entêter à jamais? Voilà bien la 
question posée, mais elle n'est pas résoltté, et la 
plus grande partie du sixième volume des Maxir 
mes est consacrée & exhorter led magistrats' êfk 
fermeté ; il y a force citations de Sénèque et d'Ho- 
racè, mais le nœud n'est pas tranché. Le^ pail^ 
mentaires insinuent bien que le parlement a le 
pouvoir législatif; liiaià ils n'osent Ï»aà p6iier net- 
tement cette prétention et eh déduire Itii consé- 
quences. 

« Le parlement, disent-ils, est dépositaire des 
» droits du souverain et de ses sujets, chargé de 
n fiiire respecter à ceux-ci la puissance royale^ et 
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^ 4e,d4£wdr^.la liberté et les droits nationaux ' 
» contre les entreprises du despotisme. H est 
» chargé de la garde des lois, de rexécution des 
n anciennes et de Vexamen des nouvelles. C'est 
» le roi lui-même et le roi seul . on le suppose) 
qui l!a déchargi^ de cet important dépôt; mais 
» il l'en a chargé depuis plusieurs siècles, èt avec 
» .tQut^ les solennités de la forme légale *. » 

I 

• L'enregistrement avait ses avantages ; il em- 
|>éèliait les précipitations et les surprises y et 
pouv^t, donner à la royauté des avertissemens 
. précieux : mais, d'un autre côté, il entravait Tini'* 
tiative et l'allure du pouvoir qui n'avait pas de 
compte à rendre à la magistrature, mais seule- 
BMfnt au pc^uple^ représenté .par les états-géné- 
raux. La cause des parlemens et la cause du 
peuple n'étaient pas la même. Quand l'Assemblée 
constituante gouverna la France avec la même 
«toirité que Louis ;}UV, et qu'elle envoya ^es 
décrets sur tous les points du territoire, le par» 
lenoent de Rennes refusa d'en enregistrer quel- 
ques-uns. « Ils ne veulent pas enregistrer 1 s'écria 
>j Mirabeau; eh! qui leur parle enregistrer? 
n qu'ils écrivent, qu'ils transcrivent, qu'ils co- 
A pient, qu'ik choisissent de tous les noms celui 

m • 

» • * • 

. \i;ipi|u.yi,diai^.«,pag.d33. 
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9 qui plaira ie pl^s à teur oj^gueiHéodal ; mois 
n qu'ils obéissent à, la natiop, quand elle leur in* . 
}) lime se& ordres sanctionnés par son roi. » 

Leil beaux côtés des parlemens fiirenl ie dnsit 
civil^, la jurisprudence et la doctrine, le dépôt 
de la vieille législation française, le maintien 
des libertés et des 'résistances gallicanes^ «ràâ 
succession de magistrats consommés dans la 
science et la vertu, des méeurs antiques et nA 
ves, un esprit religieux, sincère, et qui suffit à les 

cpAduire tant que l'orthodoxie catholique 

pas troublée. Maisidèsque la réforme^ la phSeiAi 

phie et les lettres commencent une ère nouvelle, 
les parlemens sont déconcertés dans leurs*^? ifi;^ . 

erremens et dans leurs maximes^ de Tincerlitude 

ils passent à la colère, et se mett^^t;;|^>4u^^.^ 
» glée contre tout ce qui est novateur et progressifs 
Jies nouvelles opinions religieuses. n'eurent paà 
d'ennemis pius tPa<:^eiRs, .plus cruela et plni<: 
Jnlplérans; les nouveaux systèmes philosophie^ 
ques><le censeurs .plus acharnés et plus rîsihl^; 
On connaît Tarrét en faveur d'Aristole; Quandt 
lUchel^eil voulut établir r4ç9lll^i^u&{U:xçai^^ 
parlement de Paris garda pen4aM un «n Téditdli 
fondation, ne Tenregistra quavec jchagrin,et avec ; 
cette restriction : w A ia charge, par.oeux de laditei^ 
>i assemblée de ne connaître que de Fornement,'^^ 
» embellissement et augmentation de la langue* »^ 
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Qui brMe lesouvvàgés'des ptiitosophes au xvm^ 

siècle? le parlement, qui voudrait apparemment 
étouffer' daiils .leiS'flHnimeS'respttC national. Mais 
Voltaire, en introduisant le sens commun dans 
Ja législation crimiaelle., en arrivant presque à 
la publicité quotidienne dé -nos journanx par son 
inépuisable activité', Jbâttit en ruines les cours 
souveraines i il pa$sà sa vie à leur faire: des poli- 
tesses ét une guerre à mort; il a peine à ne pas 
révéiei: son î^tipatliie poi^r la. robe, et c'est un. 
plaisir ppar lui què . ^'écrire dans son ' Pamrc 
diable : * . . 

|9i bien! UrdNeétQii iBérîer prudent • 
Et cet air ^audie et œ front de pelant» 
Pourront eDCOr ^9âseir dans les enquêtes ; ^ 
:.. ..Vdusvemilàdeniemilleaaefttéte^;/ 

« 

Entre Voltaire^ qui régnait sur la France et 
sur l'Europe, et des compagnies déchues qui ne 
savaient plu3 rien, pas même leur science, et qui 
ne croyaient plus à eifes-mémes, la lutté était 
troç inégale j et, long-temps avant 1789, l'opi- 
nian avait abandonné les parlemens dans le pré-* 
sent; elle les avait proscrits pour l'avenir; et ce- 
pendant que de . vertus illustres^ de cat*actères 
nobles et fermes, de doctrines profondes et de 
talejis élevés avaient rehaussé l'histoire parle- 
mentaire! Mais les services rendus, les anciennes 
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lulteft Traimeiit utiles ^et efnmffenaeêf le» gloiMs 
individuelles ne pouvaient prévaloir contre les 
torts uniformes et oomstans de là oorporaticm^et 
la société française n'avait plus que de la haine 
pour un système successivement, bienfaisaut et 
admirable, étroit, funeste et ridicule.. 

Pasquier, au moins aussi précieux pour l'an^ 
tiquité française que Yarron poUr Fantiquité MK 
maine, a consacré le second Ijvre des Recherches 
delà France à l'eiamen des origines de l'ancjieane 
^institution. Il y traite du parlement ambuk* 
toire^du parlement établi dans Pari^^ et des au- 
tres du royaume, de l'ancienneté et progrés de k 
chambre des comptes, de l'établisçementdu grand 
conseil, et, ce qui est capital pour nous, de Tas» 
semblée des trois états de la France. Viennent 
ensuite de savantes excursions sur Tordre des 
douze pairs de France, des maires du palais^ les 
* connétables, chanceliers et ducs, sur la noblesse, 
le droit d'ainesse, Tapanage, la loi salique, sur la 
régence et la majorité des rois. 

Occupons-nous des états-généraux. Toute na- 
tiOii un peu constituée se réunit, soil: tout entière, 
soit par des représ^ntans, dans des assemblées 
solennelles pour fiiire des lois, administrer^ et 
même, dans les premiers temps, rendre la jus- 
tice. Mais après Karle le Grand les assemblées 
nationales diea Francs disparaissrat; et jusyi'à 
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Philippe le Bel cette institution^ si bien fondée 
sor la nature des choses qu'elle se retrouTe .pltr- 
too^a cédé la placeisu régime flSsodal. Il y a, pôui' 
ainsi dire, solution complète de continuité, et 
ê'est à tort que quelques publicistes ont^vcmlti 

trouver un lien historique entre les assemblées 
de la première et de la seconde race et l'aivéu^ 
loent du' tiers «état séus Fadrersaire de Sdiri*^ 
face yill. Son apparition n'est d'abord qu'un 
ftocideikt tout»à*fait fortuit. Philippe le Bel> dans 
ses entreprises, s'avisa de s adresser aux bourgeois 
par eét Ittâtînot qui tourne les rois ters les peu- 
ples quand ils ont besoin du suffrage de Topiiiioil 
et du secours de la bourse. Sur ce point Pasquier 
-Mt aussi détaillé que précis. Après» avoir rèman* 
qué que jamais on ne fit assemblées générales 
^des trais états en cette France sans accrois les 
finances de nos rois à la diminution de celles dm 
peuple, il continue en ces termes : 

« Le premier qui mit cette invention en avant 
M fut Philippes le Bel, sous lequel adlrinren.t plu-^ 
» sieurs mutations tant en la poUce séculière 
ji qu'eclésiastique. Cestui avait innové certain tri- 
j) but qui estoit pour la pretni^e fois lé centiesme; 
» pour la seconde^ le cinquantiesme de tout nostre 
M irient : cet impost iîit cause que tes mauans et 
» habitans de Paris, Rouen, Orléans, se révoU 
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» tëréht et itkirent à mort tbiié cènx qui forent 
» députés pour la levée de ces deniers* £t luj 
» encôrês à son retour d'une^expéSition contre 
» les Flamands voulut imposer une autre charj|e 
» de six dçnjërs ^our^ livre de châsque denrée 
» vendue; tooiesfois^ on né luy voulut obéyr. Au 
» moyen de quoy/par ladvis d'Ënguerrand de 
» Mdrigny, grand super-intendant de ses finances, 
» pour obvier à ces émeutes, il pourpfînsa d'ob- 
» tenircela de.sôn peuple àyecqiiespins de don- 
» ceur. Car s'estant fait sage par sonrexerepteiet 
» voulant faire un autre nouvel impost, Guihatune 
» de Nangis nousapprendqû'ilfit ériger un Igi^a^d^ 
» échafaud dedans la ville de Paris, et là pàfFor- 
»> gane d'Ënguerrand) après avoir haut loué la 
» ville, rappelant chambré royale en laquelle les^ 
» rgis anciennement prenaient leurs premières 
» nouiïituresy il'renaionstra'aux syndics des trois 
n estais les urgentes affaires qui tenaient le roi 
» assiégé pour subvenir aux guérres de Flandréé^ 
w les exhortant de le vouloir secourir en celfe* 
» nécessité publique où il y allait du.fait de tous. 
» Auquel lieu on lu! présenta corps et bien : 1)^ 
» vant par le moyen des offres libérales qui furen/^ 
» Êûtés une imposition fort 'c'riefve par tout lé* 
» royaume. • * 

n L'Jb.eureuz succès de ce premier coup d'essay 
n se iouma eD'oousiiime, non tant sous Loup 
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« Hutin^Pbilîppes le Long et Charles le Çel,qae 
» sous la lignée des ValoiSy et spécialement sous 

» le roi Jean, aydé en cecy des instructions et raé- 
I» moires de Charles cinq son fib> lequel ne fut 
M pas sans raison surnommé le sage après sa mort, 
« parcequ'en toutes.^^es a^^^^^ 
n. position stable, deJes faire autoriser par les 
M trois estais, ou bien en une cour de parle^^, 
.il chose qui nWail pas si familière à nos roys 
» auparavant luy : et encores que de fois à autres 
M il receust quelques tray^rj^Sj^^p^ estats^ estant 
>> il ce instiguez par fes sollicitations et menées du 
» roy de Navarre, et fust par cette qause ç^^tpai^t 
«.d'acquiescer çonltre son opinion à leurs 
» tés, si est-ce que leurs cholères refroidies ou 
»^l!assemblée dissolue/ il res^)^J^^9liti toutes 
m choses conformément à son désir. Voilà sur 
^^uoy les tailles, ay.des et subsides ont pris le;ur 
^ premier fondement, ét ont avecques le temps 
» pris tel pied entre nous qu'elles sont parvenues . 
j|^9u sommet* Du commencement'^on procéda par 
M iinpositions que l'on obtenoit des eslats; les- 
j|i.quelies ne duroient qu'un pn, que l'on appela 
À aydes et subsides parce qu'elles estoient mises 
» sus, pour ayçler nos roys .au défroy des guerres 
S qui loré se présentoient. Etc. *. » .«miit^ /o^ 

**1bÊAwÈi9s de ta Franoe, Ur* n, éhap» 7: l>e rawcnibléfe te 
tfgîa iSt»ti jte'Ui Flranœ, oonr dosuydc», sur U ftdet 4c la Jnaliee» 
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. Ainsi voilà le pouvoir des é^lss détermiûé;ilft 
TOteirn l'impôt; quant k Veisérthè de- la ptm* 
aaoce lé^lâtive, ils n'y concouraient que par des 
remontrances. Les quatre rois qui $tdfirent Phi- 
lippe le Bel ne rassemblèrent pas lés états-géné- 
raux. Sous le roi Jean nos malheurs le^ firent epn- 
▼oquer presque annoellemen t. HappeloBseï» pas- 
sant ceux de 1367, sous Charles le Sage, qui 
s'occupèrent de purger France des compagnies 
qui désolaient le royaume; ceux où un siècle 
après, en i467,LouisXI donnale premier exemple 
demau euvres employées pour corrompre les 
électeurs ; ceux qui sous Charles VIII réglèrent 
la majorité du roi« la pragmatique et le eonseil; 
ceux qui sons François refusèrent la cession 
de la Bourgogne ; ceux qui en j otio, pendant la 
minorhédeCharles IX^produisirent VordomtoiCB 
d'Orléans. On se souvient assez de ceux deBlois^ 
la Ligue tint les siens à Paris en 1 5gi. 

Louis XIII entrait dans sa majorité quand il 
convoqua en i6i4 les derniers états-généraux de 
rancienne monarchie. On y trouve le premier 
exemple d'une pétition adressée aux états contre 
les excès d'un haut seigneur^ du duc de Neimv 

taillea, aydes et subsides; pag. 87 , 8S. — Foyez encore Mézeray, 
ainsi que l'Histoire des assemblées nationales, par le président Hen- 
rîon de Pansey, et la xxv** lettre d'Augustin Thierry sur l'his^iie 
de France. 
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qui .^vait £|il; eçi^prisonner un trésorier de France 
pqm.s'élre opposé àlupa levée tliégald de deniers. 
On y délibéra sur le retranchement des pensions. 
J^e tier^tat .d^ioa^da une déclaratioa nouvelle 
de Tindépendance de la couronne; le clergé y 
mit obstacle : jQais il n'obtint pas non plus la pu- 
hlipation.du cpncile de Trente, objet constant et 
toujours malheureux de ses vœux et de ses efforts. 
£Q/Eui.sorUt de (^.étata^-généraux la belle ordon- 
luince de 1629. 

II est sensibjlç que dans cette dernière assem^ 
blée tout ce qui tient aux intérêts et aux droits 
d'un pays fut agité, matières financières, reli- 
gieux et de haute policie. Il s'y passa aussi un 
incident curieux; lelientenant civil, i la téte d'une 
députation du tiers-état, dit un jour jà l'ordre de 
Ja noblesse assemblée en chambre : « Traitez>^ 
» nous comme vos frères cadets, et nous vous 
» honorerons et. aimerons. » Le * lendemain 
}VI. de Senecey, président de Tordre de la no-» 
J^lesse^ ayant audience du roi, s'exprima ainsi sur 

tte irrévérencieuse prétention : « Le tiers-état, 
M. sire, qui tient le dernier rang, oubliant toute 
» sorte de devoirs, se veut compara à nous; j'ai 
» honte de vous dire les termes qui de nouveau 

nous ont offensés : ils comparent votre £tat à 
» une &mille composée de trois frères; ils disent 
» Tordre ecclésiastique être Tai né; le nôtre le 
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» puîné, et eux les cadets. En quelle misérable 
)) condition sommes-nous tombés, si cette pa- 
» rôle est véritable? En quoi tant de services ren- 
» dus d'un temps immémorial, tant d'honneurs 
» et de dignités transmis héréditairement à la 
» noblesse, l'aurait elle bien, au lieu de Télever, 
» tellement rabaissée qu'elle fiit avec le vulgaire 
)) en la plus étroite sorte de société qui soit parmi 
» les hommes, qui est la fraternité. Rendez, sire, 
» le jugement, et par une déclaration pleine de 
» justice, faites-les mettre en leurs devoirs et re- 
» connaître ce que nous sommes et la difiéreuce 
» qu'il y a *. H Les infortunés! Richelieu n'était 
pas encore arrivé aux affaires. Un siècle et demi 
après, Mathieu de Montmorency briguai t la faveur 
populaire. 

Entre iGi4et 1789165 lettres et la philosophie 
comblent l'intervalle, et cette Assemblée consti- • 
tuante où l'on devait expier tant de mépris, ne ' 
s'ouvrira que lorsque la civilisation et le génie 
national auront reçu la plus brillante et la pins 
riche culture. Il faudra que sous le plus absolu 
de nos rois une littérature enchanteresse nous ait 
fait goûter les plus vives jouissances de l'esprit, 
que plus tard une audacieuse émancipation de la 

* Extrait du procès-Tcrbal de la noblesse aux états de 1614, 
pag< 113. 
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p&OÊéetkoaS' «t' Jetés étaiê dBSfijfttenies qui vim- 

dropt à tout prix se satisfaire. Alors le temps 
misa, les salles Versailles s'oirrrîront^ se réu^ 
ptiront dTofaMirs, d'honmies d^Etat' ignorés, 
a'ignorant eux-mêmes. Barnave sortira d'un ban» 
de proriiicev Cazalès d*im régiment de cava^ 
lerief, Mirabeau de ses débauches : des comités 
pleins de lumière écriront sans hteiter nné légi^ 
lation nouvelle, et en deux ans le peuple français 
ne trouvera plus rien de l'ancienne monarchie^ 
Ce n'est pas comme en jbigleterre une êonquéie 
lente qui ne parvient à s'achever qu'à force de 
temps, dé statnts arrachés successiyement an 
despotisme royal ou à l'asservissement parlen^n- 
taire ^ c'est le développement, soudain et magni- 
fiqued'mae n Ation qui touche drun bond atr terme 
de sa course. 

Maitflenant il nens est £adle de répondre à 
cette question : la France avait-elle ou non une 
ecftislitulion sons Fancienne monarchie? £lle 
ûPtAt nnë cdnstittttien non écMte, profondément 
enracinée dans ses moeurs^ voilà quelle était sa 
ferœ^mais cottfose^ impariaite, déprarme det 
moyens de se réformer elle-même, douteuse ou 
ratiette sur des difficultés capitales, TOilà qui 
fit sa ruine. Ckymme le parlement ne sa^it pas 
au juste^on plus que la royauté, ce qu'était 
renfregistrement, il fallut que l'Assemblée con- 

1. ao 
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stitottite se chargeât de supprimer ce sujet de 

controverse; comme les états-généraux ne peo^ 
vaient réclamer que la faculté de voter Timpôt 
«quand ils étaient convoqués suivant le bon pl»- 
m des rois^ il fallut que la royauté, qui aval t. si 
-puissamment servi la liberté, reconnût son pro- 
pre ouvrage et voulût bien donner à ce tiers- 
<état, émancipé sous sa protection et sous son 
aile, la place qu'il méritait, c'est-à-dire un pied 
complet d'égalité, c'est-à-dire le pouvoir légis- 
' jatif. Yoilà ce qu'elle aurait dû comprendre. U j 
avait donc dans l'ancienne France une constitu- 
tion impuissante, et il y eut une révolution né- 
cessaire. 

Vers la fin du règne de Louis XIY^ trois 
•hommes sentirent confusément l'approche de 
commotions inévitables. Les vices qui minaient 
la monarchie frappèrent vivement Fénelon, le 
duc de Bourgogne^ et le duc de Saint-Simon, qui 
nous montre dans ses Mémoires quels étaient k 
peu près les projets de réforme de ces trois per- 
sonnages. Ils songeaient à une restauration de la 
noblesse, à des assemblées provinciales qui de- 
vaient intervenir dans Fadministration générale 
et dans les affaires particulières des localités, 
enfin la vieille constitution devait être récrépie 
et réparée. 11 n'en alla pas ainsi ; au lieu du mi- 
nistère de Fénelon, il y eut celui du cardinal 
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Daboîs. Là réforme ne vïot pas d^en haut; die 

ne partit ni d'une noblesse ni d'un clergé qui 
n*en pouvaient plus: toute la vie de la Fraoce 
s'était réfugiée dans le peuple , se ooncentrait 
dans le cœur du pays qui battait violemment^ et 
dont les pulsations vives rejetèrentbeanooup de 
tdioses. 



f . 



CHAPITRE V. 



La GooititstiMi anglaise. 



Que les révolutions sont utiles pour com- 
prendre l'histoire! combien dans un siècle où 
les dynasties fit les constitutions se supplantent 
avec une rapidité qui peut étonner même l'ima- 
giattion la plus prompte, il nous est pins fiidle 
de pénétrer dans Tesprit des vicissitui^es da 
passé» et des faits qui auparavant paraissaient si 
compUqués et si obscurs! Ainsi, avant 1789 la 
constitution anglaise n'était que difficilement 
comprise, parce qu'elle était empreinte d'nn ca- 
ractère tout-à-fait national, et aussi parce qu'elle 
était unique. L'Angleterre seule vivait constitu- 
tionnellement libre, lltalie a donné les lettres et 
les arts à l'Europe ; l'Allemagne l'indépendance 
religiease;*la Grande-Bretagne Texemple de la 



4 



Digitized by Google 



CONSTITUTION ANGLAISE. 3o<) 

liberté politique, conquise, maintenue et régu- 
larisée. Montesquieu, dans la première moitié 
•A xviii® siècle, put seul s'élever à la contempla- 
tion exacte et profonde de la constitution an- 
glaise; après lui, elle fut constamment étudiée, 
souvent mal entendue, surtout quand on voulut 
l'accommoder à la France. Nous pouvons au- 
jourd'hui, après nos deux révolutions qui s'en- 
chaînent et se complètent, apprécier avec une 
impartialité facile l'originalité historique et les 
mérites généraux de cette vieille et puissante 
constitution, d'autant plus qu'elle est troublée 
en ce moment par une crise salutaire qui met à 
nu ses fondemens et ses principes. 

César était tellement prédestiné dans l'histoire 
à s'entremettre entre l'antiquité et le monde mo- 
derne, comme Napoléon laissant derrière lui la 
vieille Europe pose sa statue sur le seuil du xix® 
siècle, que c'est encore lui qui débarque en An- 
gleterre et asseoit le premier un camp romain sur 
le sol de cette île. Mais, vers le milieu du y siècle, 
Rome renonça à l'occupation vaniteuse des ri- 
vages de l'Angleterre; c'est à peine si elle eût pu 
en tenter la conquête dans ses plus éclatantes 
prospérités. Comme pour remplacer sur-le-champ 
les maîtres de la vieille civilisation, la Germanie 
envoya les Saxons fonder dans cette île une so- 
ciété neuve, ayant ses lois, ses traditions, ses 
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grands hommes, ses souvenirs et ses monumens. 

Antérieure à la féodalité, la société saxonne se 
compose de prêtres chrétiens, de nobles et d'honJ • 
mes libres; elle a des assemblées nationales {cvit- 
tenagemoi)^ un grand législateur qui appartient 
à la fois à l'histoire et à la poésie, dont les tradi- 
tions ont lait un type, une époque entière, comme 
les mythes helléniques pour Orphée, legum An- 
glicanarum conditor^ auquel le patriotisme at- 
tribue tout ce que les mœurs anglaises ont de 
franchise^ de justice et de liberté. Après Alfred, 
les Danois, qu'il avait chassés, reparurent, régnè- 
rent quelque temps \ mais la dynastie saxonne fut 
restaurée par Edouard le Confesseur pour suc- 
comber irrévocablement sous une conquête nou- 
velle et définitive, sous l'invasion normande. 
Ainsi, cette Angleterre si fière, à juste titre, de 
son isolement qui la protège, la rend libre des 
soldats étrangers et Ta sauvée de Napoléon, a 
commencé son histoire par être violée tour à 
tour par les Romains, les Saxons, les Danois et 
les Normands. 

Guillaume le Bâtard n'apporta pas seulement 
en Angleterre sa personne et son épée, mais aussi 
une autre société, d'autres mœurs, la féodalité; 
et cette fois non plus une féodalité successive, 
se rassemblant pièce à pièce, iliais constituée d'un 
seul coup, générale et systématique. Il partage 
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rAogletfirre.à ses. barons, à ses nobles^ U. fiait 
toute» les paris .lui-même; il exige serment non- 
seulement de ses vassaux immédiats, mais des vas*. 
saHx de ses yaasauz, et il se constitue le chef d'une 
féodalité royale et d'une aristocratie terrienne. 
Alors la vieille société saxonne, méprisée, s'efface, 
sous cette organisation de la conquête, et ne peut 
plus que laisser dans l'âme des £Lers Anglais, d^ 
poétiques rancunes. ; 4 

'liOS^lpis et la noblesse se trouvaient désormais 
en présence^ véritablement égaux f ou plutôt la^ 
puissance appartenait à Taristocratie, et ses di- 
visions seules pouvaient la donn^ passagère-^ 
ment au suzmdn «usis sur le trône. Cest ici qu'iL 
faut saisir le point de départ et la position de, 
rairiMDcralicr anglaise; comment, seule entre toua 
les patriciatSy.elle se poussa spontanément à la 
* téte de.la nation, stipula pour le pays, le conduisit 
eltegQHTemaiFàans attendre les sommations deJii 
boui^g^oisie et les insurrections populaire*; .Da 
même que ks Douae Tables résument les moeurs 

et les luttes des trois premiers siècles de Rome,. 
Jlliiiaaémeia grande ci^rte des communes libertés 
èidBanii<i<i«& représente et satisfiiit tous les droits 
^i, depuis la mort de Guillaume le Bâtard jus- 
^(srïlBBBWdËeaii^ furent tour k tour réclamés^ retirés 
et conquis. Les hauts barons, après avoir vaincu 
M {Arince insolent et l£Mche, .qu|, ay^ Ricfa^d 
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déshonora la royauté anj^se, stipulèveat pour 
FEglise, pour la noblesse, pour ^k» ^fipmai tout 
immédiats que médiats et pour le peuple. Depuis 
Guillaume les «semblées natioiiales aimeM ài^ 
paru; mais les hauts barons avaient pris l'habi- 
tude de se rassembler autour 4ltt toi pouv «s'oo 
euper des afbires générales : commeno iiurttti 
naturel et obscur de représentation/. Il fu^ écrit 
dans la grande diarte fu'il ne mtmà bit amcuac 
levée ou imposition, soit pour le droit de scutage 
ou autrei sans le consentement du commun con- 
seil dtt ^ydiuiie; Cémiient ce coÉsamn oonscil 
était-il coip^sé? Les hauts barons y figurmeot 
sans donfreâlt; mais on ne sait rien da phistyiHi 
plutôt il est constant que le peuple et même la 
moyenne aristocratie n'étaient pSB inpiéMUlii. 
Quoi qu'il en' soit, la grande charte, composée 
de soixante-sept articles^ est une véritable comI»^ 
tution. Elle garantit le droit et la liberté de eliii* 
cun; elle statue (art. 4^) qu'on n'arréterj^. ni 
n'emprisonnera, ni ne dépossédera de «ef • bieni^ 
coutumes et libertés, et on ne fera mourir per- 
sonne de quelque manière- que ce soit, que par 
le jugement de èes pairs, sebn le^ lok dil pays. 

* II y a ici une anablgie entre lUUstoire de Fras^el'ipiQe4ii^« 
gleterre : l^lffittenagemotne se rattache pas pl^s au parlement qae 
. les assembles ànchamp-de-mai aux états généraux. Dans les deux 
]Miys» a j ■ sur ee potnt li ofênwinierrttpttèBJ 
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Elle promet aussi que jamais la justice ne s^ra 

Désormais les libertés nationales ne sauraient 
périr; maïs eUes^juiroBt à /^'établir par denoa- 
yewsx O0iiibftl6. .H«ri m exécute «Tec ^itrise 
le pacte que acm pèri^ a signé, et la. haute jotf- 
blette mnmie une commission de Tingt-quatre 
barons, destinés à veiller au maintien de la 
grande charte t wiàlk bien les procédés d'une oU- 
garchie puissante qui ne craitit pas de mettre le 
trône ^ suspicion et de.prendre la nation çn tu- 
telle. Le comte de Leyéester est d abord son che^ 
veut devenir ensuite son maître et son roi ; et, 
pottVMtis&ireniie ambition vulgaire» il introduit 
une innovation dont ni hii ni ses contemporains 
ne soupçonnèrent l'importance : tant les jeiqc de 
rjmtoive se piment à contrarier les intentions 
par les résultats. Leycester, pour se ménager un 
appui entre les pairSi s'avisa de convoquer dans 
le conseil commun du royaume deux chevsriiers 
par comté, et deux bourgeois par boui:g ou par 
ville. Révt^tion fondamentale* L'aristocratie se-^ 
condaire et la bourgeoisie se trouvent associées 
à la haute noblesse.: de telle façon que, dès 
Édouard F% le parlement commence à se con-» 
stituer et se distingue en deux chambres dans la 
première partie da xiv* siècle. 

L'histoire des Plantdgen||;s .n'est que la lutte 
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de l'aristocratie coatre la royauté. La noblesse 
le bon droit, la force et k gloire ; eUe confond 
ses privilèges avec l'illustration et la liberté de 
rAngletene. 

La royauté n-arriva au premier rang que par 
les Tudor. £lle fut alors maîtresse, victorieuse et 
brillante; c'est elle qui conduit le pays, impose 
silence au parlement^ et se sert du despotisme 
pour doter TAngleterre de l'indépendAnce reli* 
gieuse et de l'éclat des lettres et des arts. Hen- 
ri VIII fonde l'Eglise anglicane, le génie d'Elisa- 
beth confirme son ouvrage, que ne renversent 
pas les tentatives de Marie, et l'Angleterre se 
sépare à jamais du pape et de fiome. Quidques 
historiens catholiques, et même des historiens 
indiCférens ou philosophes, ont tisouyé daios cette, 
siéparation derAngkterre quelque chose •de petit, 
et de peu social. Ce,tte vue nous.semble peu juste. 
L'Eglise anglaise avait constamment reooura au 
pape*contre les concessions qui étaient arrachées 
' au pouvoir royal, et pendant que l'aristociatie 
guerroyait pour la liberté, elle apportait constam- 
ment son entremise et celle de la papauté entre, 
les efforts de la noblesse et les refiis perfides des 
Plantagenets. C'était d'ailleurs pour cette ile, pour 
Vhumeur des Anglais si diffiteente du génie du 
ftlidi, pour cette liberté politique et constitution* 
nelle qui devait être reine sur sa terre, un servage 
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intolérable que de relever de Rome. L'antipa- 
pisme de l'Angleterre fut donc la condition né- 
cessaire de ses progrès; la réunion de TEglise et 
de TEtal fut le corollaire indispensable des déve- 
loppemens de lesprit anglais. Encore une fois, 
ou les variétés de l'histoire n'ont aucun sens, ou 
Westminster et le Vatican devaient se fuir et se 
repousser. Bacon et Shakespeare furent les con- . 
temporains de cette émancipation religieuse. 

La dynastie des Stuarls était destinée à être 
vaincue par le peuple et à compléter ainsi la 
trilogie de la vieille histoire anglaise et le déve- 
loppement successif des trois élémens de sa 
constitution. Jacques FWint, après Henri VIII et 
Elisabeth, avec le mauvais goût et la pédanterie 
d'un méchant théologien, faire la théorie d'un 
despotisme qui n'était plus possible, et compro- 
mettre les prérogatives de la couronne par la ri- 
dicule insolence de son érudition. Aussi, quand 
Charles F'* arriva au trône, la tête remplie des 
traditions des Tudor et encore échauffée de 
l'jvresse que lui avait laissée le spectacle de la 
monarchie espagnole, il trouva dans la chambre 
des communes moitié noblesse et moitié peuple, 
une puissance qui brûlait de se constater, avide 
de guerre et de succès. La première révolution 
anglaise fut non-seulement dans la nature des 
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choses, mais dans les conditions mêmes de la lé- 
galilé nationale. £lle fut faite pdar dévalopptc. 
la constitution ; c'est une guerre civile eiotreprise 
au nom de la loi, dans Tintécét et dans Tespn^ 
de la loi. La chambre des communes n'a les ar^ 
mes à la main que pour s'opposer à Tenvahis- 
sement du pouvoir absolu ; eUe dresse, m i6a9> 
tme pétition des droits qu'elle présente à Cham 
les r% et le roi, après une première^ répona^fyiî; 
n'avait pas été trouvée assez claire, pronoiiça i^es 
mots en plein parlement: a Soit droit fûjt comme 
» il est désiré. » Quand, en 1688, la rÉM^ ialpMîf . 
gible et malheureuse des Stuarts fut irrévocable* 
ment bannie, que demandart-oi^ k GuUUti9M|ipb^ 
si ce n'est la retoimaissance de tous lea droità 
méconnus par Jacques II? Le biil des drcHlUèligLi 
point du tout une déclaration philosophiqlH|^.ui| 
programme de principes généraux: l'acte com.ijq 
mence par une Numération méthodique de tou|^ 
les méfaits de Jacques II; vient ensuite le réta-; 
blissement de toutes les franchises nationales^^, 
réclamées comme droits et Ubertésincontesl Û3k0iifh 
et sur ce ; «(^.Les lords spiritueb et temporels et ^ 

)» les communes assemblées à WestmiaiMr,pleiii^ 

Il d'une entière confiance que son altesse le prîno»' 

» d'Orange accomplira la délivrance qu'il a 

]| tant avancée, et qu'il les préservera enço^ç -de^ ^^ 
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n voir la violâtioii à ces droits qu'ils '^ennent de 
» rappeler, et de toutes autres atteintes portées à 
n leur religion, à leurs'droits et à leurs libertés, 
» arrêtent que Guillaume et Marie, prince et 
» prinee^e d'Orange, sont et restent déclarés roi 
» et réine d'Angleténre, de France, d'Irlande et 
tt die& Etats qui en dépejudent. » Ainsi, en 1688, 
la ODBStitutioa anglaise a porté toutes ses .090-- 
séquences normales, elle est tout-à-fait assise 
sur ses bases. 

Il est dair qu'il n'y a là ni république démo- 
cratique, ni monarchie parfaite, ni aristocrati^ 
oUgarchique ; c'est une combinaison complexe 
qui s'est écrite dans l'histoire peu à peu, de rè- 
gne en règne, de siècle en siècle ; qui, par ces 
heureux accidens du hasard qui en font comme 
un merveilleux artiste, présente un système com- 
plet qu'on pourrait croire conçu et médité phi- 
losophiquement. Le rôî est dépositaire de l'unité 
dtt pouvoir exécutif; l'aristocratie respectée en 
raison de ses oeuvrés, pépinière intelligente 
d'hommes d'Etat, partage le pouvoir législatif. 
La chariibre des communes mêle l'aristocratie 
moyenne et le peuple ; c'est elle qui, à vrai dire, 
rédige laloi^exprimeropinion nationale, et trouve ' 
toujours le moyen de la faire pàrvènîr aux afl&i- 
res. Quel est le défaut et la dissonance dans ce 
concert ? C'est que le peuple n'est pas suffisam- 
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ment représenté. Locke Técritait dès i6go \ 

Mais depuis 1688 TAngleterre donna à VEjJk^ 
rope le spectacle exemplaire d'une oonelitatioii 
obéie par tous avec loyauté, n'ayant besoin ni de 
commotions ni de guerre civile, et puisant sa 
force dans les oscillations salutaires et légales qui 
font la vie des sociétés. Il est admirable combien^ 
dans Timge de la liberté, le génie anglais s^t 
montré modeste, sobre et pur de tout esprit de 
faction. ^ 1- 

L'Europe doit encore & l'Angleterre la Hberlé 
de la pensée qui sortit naturellement des mœurs 
politiques de ce peuple : comme il est de prindpe 
dans la légalité anglaise que tout ce que la loi ne 
défend pas est permis, et comme aucun statut n V 
Tait interdit le libre exercice de l'esprit et de h 
pensée, on écrivit^ on imprima sur les affaires du 
pays, sur les intérêts et les idées qui importent à 
l'humanité; et l'Anglais n'était responsable de sa 
pensée que devant ses pairs, ses concitoyens, de- 
vant le jury de son pays. Tout cela (tant l'histoire 
va vite) nous parait aujourd'hui fort simple et 
fort ordinaire; mais il n'y a pas encore dnqtiante 
ans qu'en France la liberté de la presse était re^ 
' fusée, contestée comme un droit exoriMtant et 
une intolérable licence. L'Angleterre a donné les 

■ 

* r^y» Ut. V, chtp* e. Hobbts, Locke. 
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journaux à r£urope ; elle a pris sur elle Tinitia- 
tive des mœurs publiques ; elle a été depuis la ûn 
-du xvii^ siècle inviolablement libre. S'enviroa- 
nant de l'Océan comme d'une large ceinture qui 
fait à la fois son oruement et force, elle regar- 
dait les autres nations, et comme elle ne les voyait 
pas libres^ elle les méprisait un peu. Elle ne son- 
geait pa» à l'émancipation des autres peuples; on 
eût dit même une espèce de convention tacite 
entre elle et les souverains qui ne crajgnaient 
pas que cette liberté insulaire devint contagieuse; 
mais quand, en 17B9, la liberté devint conti- 
oentale^ lés rois changèrent de ton et l'histoire 
de face. 

L'Ânglais' est fier^ hautain, individuel^ aimant 
à s'isoler; nous, au contraire, nous sommes par- 
&Litméut communicatifs, aimables et bons com- 
pagnons. Mais n'y a-t-il pas dans gette fierté du 
caractère anglais un côté précieux pour la liberté 
politique? L'A^iglais a.une indestructible estime 
•de lui*méme qui lui permet de se passer des ap- 
plaudissemens de la foule, quand il se. croit dans 
la route. du bien; il a une profondeur de carac- 
tère, une dignité de mœurs, une foi en lui-même 
dont nous ne ferioM pas mal de prendre quel- 
que chose. , . ^ 

On a dit que l'Angleterre était une ile, et que 
rien ne pouvait s'y développer en grand. Y a-t-on 
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him aongé? RiM neiae'développMili tDvgmideli 

Angleterre^ la patrie de Shakespeare^ de BacQO 
ût û^Byvon I Substilaoïiâ à ùMt affîmiatipii lo- 
perficielle un jngeineat plus détaillé et plus ré- 
fléchi. Il est hcNTft de doute que Téducatioa paU- 
tiqiie dcB' Anglais, qui ett eonuM UM déduction 
historique sans interruption^ leur a imprimé un 
OTittolère de drooiiapecliaii «fc.d» pnidtDce» ^ 
lies renferme souvent dans le cercle des traditions 
et des précédens. Les jurieconsultes et 1m pnU^ 
eisles^ Edottard Coke, praticien elasaîque, BlaclB»' 
tone, qui ea 1768 montait pour la première 
en chaire pour enseigner les lois anglaisée^ aie 
grand mécontentement des autres légistes cor» 
dialement indignés dune telle ionoYation» aont 
destitués de cet esprit qui généralise et tire de 
tant de faits épars un enseignement théorique. 
Mms sortez ^e la légalité pratique, et déjà le fé*- 
nie anglais s'élève davantage. Hume, Robertsoo 
et Gibbon se font awc VoUaire les maîtres 
de rhistoire au xvni^ siède^ toutefois^ si on 
excepte Gibbon, on trouve encore dans lea his- 
toriens anglais un reste de préjugés natiCMinz 
qui les prive quelquefois de cette large impartie 
lité plus naturelle' 4 la France et k TAUemagoe^ 
Montons plus liant : adressons-nous à la phiiof 
aophiie; le génie anglais en a su atteindre cloute 
laliavieiir. Quel ^prit phis génénd que Bmam, 
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dont la lecture vous agrandit, vous retrempe et 
TOitt laisse toujours plus d'éciat et de justesse 
diiiis rimai^fi^tion ? Quel logicii&ti pins irrésistr- 
ble que Hobbes, plus artiste, dans son désespoir 
lit dans son ireiiié? qUtftl poseur plus indépeii^^ 
dont et plus libre que Jéréraie Bentham, dédai- 
§BettX'àil'excès de l'histoire et du passé? Mais eii- 
thre plmhàtti. BtevmU^ifKHIir à une région plus 
éthérée, à la poésie. Cette fois le génie anglais n a 
fham rien d'insulatrë, ou plutôt l'ange de la poésie 
anglaise est sorti des mers comme la beauté ches 
tes Grecs^ il a posé le pied sur le sol britannique, 
et de là il a pris son Vol pour planer sur l'Europe 
et l'enchanter de cette mélancolie profonde et 
poignaittè, de ces revélàtiôns du cœur dé f homme 
qui semblent le satisfaire en le tourmentant. Sha- 
kespeare, sons Elisabeth, réfléchit dans son àmé 
toutes les pensées et tous lés souvenirs de l'hu- 
manité et de sa patrie. Universel et national, il 
peint dans Handét Thonime de tous les temps ; 
au moment où l'Angleterre se sépare de l'Italie, 
il donne la vie à Roméo, à Juliette, à Othello; il se 
pAonge dans les feux du midi, et cependant cet 
italien, ce &rec chante l'histoire anglaise dans 
^ks drames quête peuple sait pàr i!œnr$ et il s& 
^ait aux temps modernes ce qu'Homère est à Tan- 
llquîté» Bjmh a-t-^il l'esprit assez général; hii qui 
li^pOliiUe et maudit les mœurs britanniques, s'en- 

1. « SI 
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fuît loin des manafactures et des gmaées, pour 
chanter le Corsaire et Chllde Harold^ et place 
Fap^ée de son monde idéal à mille lieues de 
.FAngleterre? 

JVlais^ même dans la politique, on peut saisir 
aujourd'hui une disposition plus cosmopolite. 
Quand, en 1789, l'Angleterre perdit le monopole 
de la liberté, le spectacle que lui donnait la 
France la partagea. Les esprits jeunes et généreux, 
.Fox à leur téte^ saluèrent avec enthousiasme 
notre régénération. Ceux qui étaient plus entiè- 
rement Anglais^ que n'avait pas suffisamment 
adoucis Téducation philosophique du siècle , se 
montrèrent mornes, chagrins, prêts à devenir 
hostiles. Ils ne gardèrent même pas . long- 
temps • le silence. Un homme d'emportement 
et d'éloquence voulut traduire notre révo- 
lution à la barre de l'Europe, en triompher en 
la rapprochant de la constitution anglaise, et en 
repousser, au nom de son .pays, la contagion 
morale. 

• • 

m Mes compatriotes, quels qu'ils soient , 

» aimeront mieux, j'espère, recommander à nos 
3» voisins l'exemple de notre constitution an- 
» glaise que de prendre modèle sur les amélio- 
» rations qu'ils ont faites dans la leur. Je crois 
» que nous devons notre heureuse situation à 
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» notre .constitution, mais je pense que c'est à 
» son ensemble et non pas à ancune de ses par* 
» ties séparément que nous la devons. Je crois 
n que cela tient beaucoup au soin que iious avdii^ 
» eu dans nos changemens, dans nos réformes 
» et dans nos acquisitions; de conserver toujours 
*» avec respect quelque chose de notre ancien- 
» neté. Notre nation trouve que le soin de con- 
3» server ce qu^elle possède et de le mettre à Fàbfi 
» de la violation, suffit à l'occupation d'un esprit 
» vraiment patriote i libre et indépendant. Je 
n n'en exclurai pas non plus quelques cbange- 
n mens^ mais» même en changeant, je voudrais 
» conserver, je voudrais n'être conduit à nos r€- 
» formes que par de grandes nécessités. Dans ce 
n que je ferais, je voudrais imiter l'exemple de 
n mes ancêtres; je voudrais que la réparation 
'» fiit, autant que faire se pourrait, dans le style 
» de tout l'édifice; l'esprit de conduite que 'nos 
» ancêtres ont toujours manifesté était remar- 
» quable par ta profondeur de leur politiqûe, pàr 
» la sagesse de leur circonspection et par une 
» timidité qui venait de la réflexion, sans qu'elle 
)i f&t dans leur caractère, lï'ayant point été iliû- 
» minés par les lumières dont ces messieurs en 
'» France' nous assurent qulls ont reçu une poir- 
» tion si abondante, ils agirent sous l'impression 
» forte de Tignorance et de la faillibilité humaine. 
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» Celui qui les avait créés ainsi faillibles, les ré- 
M compensa pour s être conduits conformément 
» à leur nature. Imitons leur prudence, 6i nottf 
» souhaitons de mériter les mêmes succès, ou de 
» conserrer leur héritage. Ajoutonsi si ceUi noua 
9 plait; mais conservons ce qu'ils ont laissé; et, 
» nous fixant sur les bases solides de la constiti»* 
» tion anglaise^ bornons-nous à admifer^ st ns 
» nous efforçons pas de suivre le vol désespéré 
« des aréonautes de la France \ s 

* 

Yoilji bien le viejux génie anglab, fronçant le 
^aoiurcil devant les innovations philosophicpies; 
mais, depuis la fin du dernier siècle. Fox, se re« 
gardant à la fois comme citoyen de son pays et 
du monde, a corrigé l'âprelé de ces superstitions 
.najt^onales. Capning a porté au pouvoir les prin» 
cipes de son iUuslre maitr6 ; il a senti que I^Aa- 
gleterre devait sortir peu à peu de sa poUtiqup 
insulaire, et qu*ei» face de la liberté qui occupait 
le continent, la liberté anglaise ne devait pas res- 
ter chagrine et supérbe. Evidemment, la patrie 
deCanning et de Fox se sépare des erremens de 
Pitt et de Bur]ie ; elle tend à devenir plus hu« 
jntaine et presque continentale, à Her entre idk 
et le§ peuple^ plus avancés une j^plidarité utile à 

* Edmond Burkç. a^^exions Bipr U révolution 4c 1a France. 
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tous ; elle s'estémye à notre deraière révototioii ; 

noble énaiulation a précipité sa réforme : à 
notre tour sadions la suivre dani cette vie poli- 
tique de tous les jours et de tous les instans, plus 
^ difi&cile k apprendre pour la vivacité française 
qu*an trône i reiiverser ou des balaiUons enne- 
mis à détruire. 

L'avenir décidera si, entre l'Angleterre et la 
Fraoïçe^. il y a encore des haine^ assez vivaces 
pour dès guerres longues et cruelles. Peut-être 
les antipathies nationales ne s'épuisent-elles qu'a- 
près s'être satisfaites; peut-être la politique eu- 
ropéenne a-t-elle d'anciens comptes k régler 
avant se rebâtir sur un autre plan; mais il 
se saurait êtM étemeltenieatdans lainaturcfde» 
choses que denoc puissances parfaitement égales, 
car elles sont profi»ndément di flerentes^ que TAn- 
gleterfe, qui peut couvrir la merde ses vaisseMnty 
qui est chargée de. porter aux autres parties du 
itiondelaichrilisMîôneuropéèmie,etquetaFran€ei 
peuple central de l'Europe, peuple chef, entre- 
prenant, peuple philosophe, peuple • agriculteur 
et soldat, ne finissent pas par s'eiitendre, s'aihier 
et se secourir. L'histoire avance et saura bien dans 
aôu inépuisaliie variété imaginer autre chose que* 
l'ancienne antipathie de Rome et deCarthage. 



CHAPITRE Vi. 



La Révolutioii française. 



Depuis la réforme de Luther, depuis que ce 
moi^e de Wittemberg apartagé l'Europe^ déchiré 
la papauté, fondé un schisme piûssant, jeté le 
calvinisme en France, en Angleterre une Eglise 
nalioiiale^ rendu, plus tard néceseaire^la.. guerre 

de trente ans; depuis qu'il a préparé Descartes, 
Lockç, Spmo^ liant et Voltaire^ depuis qu'il 
a tout remué, idées, sentimens, aristocraties, 
démocraties, rois^ peuples, consciences, tout 
bouleversé, tout ém«, il ne s'est rien passé ea 
Europe d'aussi considérable. L'Angleterre a fittt 
une révolution, mais elle en a re^Cermé d^ sçok 
lie la grandeur et la fécondité.' N'y aura<^t*il pas 
un autre événement qui sera dans son ordre 
aussi européen que le christiamsme réformé? 



r 
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La ndtion française mit deux siècles k exercer 

sa pensée; sans avoir aucune institution poHti- 
que, eUe passade Tâgede Descartes, de Corneille, 
de Racine, de Bossuet et de Molière^ à celui de 
Montesquieu, de Jean-Jacques^ de Voltaire et 
de Diderot; des idées, toujours des idées depuis 
la fin de la Fronde jusqu'en 1789; étonnez-vous 
encore du caractère philosophique de notre ré- 
volution. 

Mais il y eut pour l'Europe comme un événe- 
ment précursenr. L'Amérique en 177$ s'insurgea 
contre l'Angleterre, et reçut les secours de la 
France : industrieuse économie de lliistoire qui 
associe le génie français à la déclaration des droits 
de l'homme de 1 776, et le fait préluder par une ex- 
pédition nationale, funeste à l'Angleterre, à une 
révolution cosmopolite. 

Quelles étaient sous Louis XTI les divisions 
politiques du pays? Le clergé, la noblesse, le 
tiers-état. Le clergé avait eu, dès l'origine de la 
monarchie, une existence féodale : comme pro- 
priétaire^ il partageait les intérêts de la noblesse; 
comme corporation religieuse, il hésitait et flot- 
tait entre I# papauté et la royauté; tantôt il* 
adhérait aux libertés gallicanes, ouvrage des ju- 
risconsultes français ; tantôt il inclinait vers Home 
et la théologie ultramontaine : mais il manqua 
toujours d'une consistance isolée, indépendante; 
il tint constamment ses grands hommes et ses 
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hem^j Mazaris, KicheUeu, Whary èl Dubois^ k 
r^voiatign le trouva ricb^ opuleni» mais asseciû 
corrompu. 

La noblesse s'était illustrée par la guerre et s'é- 
tait fait un nom immortel; mai$.eUe avaiiL toifc- 
jours vécu dans une igoorance.ÎQAmiilalria,Mii|s 
autre scieooe poUtique qu'un dQxov&ment cboYA- 
leresque à la royautSi. _ • ^ 

Quand le désordre des finances occasiona les 
4tat4-^énérat)x^ car il est remarqiiab(€| que.to 
févolutjons les plus fécondes ont souvent débuté 
par une question de budget, on était fort embar- 
rassé pour savoir dans qudle attitude se pré- 
senterait le tiers-état. Les traditions hi^tqriques 
toulaient qu'il se mit à ganouz. Un deanombreu 
ministres de Louis XYI^ qui en changeait si fa- 
cilement» M. dei Montmprin eut la bonhomie de 
fiiira un appel aux écrivains, et de leur demander 
des conseils^ L opinion consultée répondit par 
Torgane d'un homme, ttét» merveilleusement mv 

ganisée pour la logique et la pensée^ demandant 
au» principes toutes leurs conséquences^ et dans 
le yéritable sens du mot, un parbi%^docirùutms 
l'abbé Sieyes posa aiu£ii la question : 

Qa'est-oe que le tieis-ëtat? Tout. 
' <^*est-il aqJomAaiF Rien. i '"^ 

Qee ^mNISite? Qtiliyw»heat> - .v.:.i:J 
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£ffe^i^fiHimiîl fol fiMl^M-elM»*» cit^ «n iéioIh 

après la convocation des trois ordres il constituait 
la nation^Le» dépiités^du tîerssentirent natufel^ 
lement qu'ils étaient le pays, que 4enN&latt ptfs 
k à courir après le clergé et la noblesse, mais 
«H deegé Jtt à k^ioUesse i tenir -se mêler ét 
15'incorporer dans le peuple. Ils s'intitulent avec 
eilme et e^mg^ ^sembiée naUtmakf unissent 
dans nne mesure parfaite la réserve et Tandace, 
attirent dans leur sein par une puissance irrésis- 
tible ^'Eglise, et l'aristocratie^ M un moioent les 
trois ordres ont disparu^ il n'a fallu qu'un senti- 
meiit prQ£oodiet/mii pour .abolir «ces tleox oas« 
tes, et les perdre dans la merJmmeiise«du peuple 
français» 

"Sh vous attendez pas à voir briller.à la tribtiife 
de la Ck]a9tstJtuante des renommées déjà solides 
et des noms déjà, célèbres. C'est l'cdisciirité qtti 
parait à la Inmière; parmi les Innombrables avo* 
cats qui encombraient les bancs, tout ce qu'il y 
avait de réputations de palais dé&illit et tomba. 
Au bout de quelques séances, Target, Torgueil 
4u l>arreau, devint ridkttle ; plue tard il ne vou- 
dra pas défendre Louis XVI ; âme molle et vrai- 
ment, digne de réprobation qui refusa la|;loire 
fMirce qu'elle aurait coûté là vie. C'était le tour 
aux bommes inconniv$^ au conseiller Du port, 
téte vaste et systémiitique^ à fiarnave, au brillant 
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et généreux Barnave, dont la jeunesse, les espé- 
rances et les vœux représentaient si bien la jeu- 
nesse, les espérances et les vœux de notre révo- 
lution; ardent et nai^ sachant maîtriser les cœurs^ 
se laissant entraîner lui-même^ orateur aimable 
dont les triomphes n'avaient rien d'offensant, 
et dont l'unique défaite n'eut rien de honteux, 
puisqu'il succomba sous l'effort redoublé de Mi- 
rabeau- 
Mirabeau !•... on a épuisé les phrases sur ce 
colosse; laissons donc de côté sa feugtfeuse jeu-^ 
nesse, le tumulte et la furie de ses passions, cette 
sensibilité ardente et fiévreuse qui le précipitait 
dans ses travaux, comme dans ses excès ; ne célé-' 
brons même pas cette immense faculté oratoire 
qui lui fiiit surpasser dès son début tout l'éclat 
de la tribune anglaise, l'associe à la gloire sécu- 
> laire de ceux qui ont le mieux parlé dans Rome 
et dans Athènes, sur-le-champ, aux fem même 
de ses. contemporains, et ne lui laisse peut-être 
d'autre rival parmi les modernes qui se sont sei^' * 
vis de la parole que Bossuet. Mais prenons Mira- 
beau au sein même de la Constituante, dans son 
bon sens* et dans son esprit d'homme d'État,' 
maître de l'assemblée^ devinant avec un instinct 
rapide jusqu'où il fiiudra frapper et détruire, 
ayant marqué d'avance le point où il voudra s'ar- 
réter, de tribun devenir ministre, et imposer & 



■ 
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la déij^cratie comme à la royauté la dictature 
de son génie. Supérieur à la coterie anglomane 
qui avait la fatuité de s'impatienter^ contre un 
pays qu jelle.ne comprenait paa, il ne s'arrêta pas 
à la tentation de transplanter en France la divi- 
sion des deuK chambras; il savait que cette sé- 
paration historique^ séculaire , contemporaine 
de la liberté anglaise^ était aussi belle dans la 
Grande-Bretagne qu'impraticable à une époque» 
où le peuple était souverain* La politique de Mi- 
rabeau &Lt de combiner, l'unité du pouvoir exé- 
cutif avec Punité du pouvoir législatif; il avait 
reconnu que le peuple seul était puissant^ et 
qu'un roi seul était ençore possible. Si nous des- 
cendons aux détails, Mirabeau sait tout, a tout 
étudié, a tout, compris^ il est versé dans l'bistoire 
anglaise, dans les précédens parlementaires, non 
pour les copier, mais pour y puiser une expé- 
. rience nécessaire; prenes-le sur les questions les 
' plus diverses, droits de timbre, vetOy tabac, théâ- 
tre, successions, droit de paix et de guerre, ass&r ' 
gnats et monnaies, politique étrangère, il est éga. 
lement sur tout habile, profond et passionné. Il 
a toute l'étendue philosophique de l'esprit nafîo* 
nal, et de plus il est positif comme un Pitt et^un 
Chatam; enfin il résume k iui seul les trois pr^-» 
mières années de la révolution j c'est le manœu- 
vre immortel qui en ^ p^é ia^première pierre. 
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PobqueiMMpèfeSyeil tj8g,pt6oêétàmtitnoiH> 

ctrccréaient le monde ; puisqu'ils ne s'appuyaient 
p« sur des^nchises Dational<ss et des antécé- 
dens historiques; puisque Montesquieu, Jean- 
JaooaeSi Diderot et Voltaire étaient les barons 
féodaux de la philosophie qui' avaient stipulé la 
charte des droits de rhomme, avant que M. de 
La&yette la portât à la tribune de la Consti- 
tuante, il était naturel que la révolution s'ouvrît, 
et que la constitution nouvelle commençât par 
une déelaradon philosophique des droits dfc 
rhomme et du citoyen. 

If Les représenlans du peuple français, consti- 
M tués en assemblée nationale, considérant que 
a Vignorance, Taubli oo le méprit dès dh>its dé 
» rhomme sont les seules causes des malheurs 
a publies et de la4^ruptioD des goiiTenieiiiens, 

M ont résolu d'exposer dans une déclaration so- 
a-'lennelle les droits naturels, inaliénables et sa-- 
a crés -de Fhomme, afin quë cette déclaration, 
constamment présente à tous les membres du 
a'coirpa social, leur rappelle sans cesse leui^s 
» droits et leurs devoirs ; afin que les actes du 
N' pouvoir législatif et ceux du pouvoir exécutif, 
a {MOTRint étreà diAque instant comparés avec te 
a but de toute institution politique, en soient 
a plus )*espectés ; afin que les réclaniattoni< dès 
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9 ^itqjrms» to9!ié^, dés^rmn» «nr d«» principes 

» simples et iocontestables ^ tournent toujoura 
« auimaUaien 4e Ja constitution et au iMii^àâur 
«.dotons- 

» £n conséquence, T Assemblée nationale re- 

» OQin^l ^ dédi^i^ en présmce.^t aous le» mus* 
A) pices de TEtre suprême, les droits «ui^ans ^ 
fi rhoxnme et du citoyen : 

» Art. 1^^ Les hommes naissent et demauient 
libres et égaux en droits. Les distinctions sociales 
ne peuvent être â>ndées qoe sur rutîlilé gqobh 
inune. 

» Art. a. I^e but de toute association est la 
^l^senratiod des droits naturels et imprescrip- 
tibles de rbomme : ces droits sont la liberté, la 
sûreté, la propriété, et la résistance à l'oppres* 
^on. 

.M Art. 3« Le principe de toute sou^traîMlé 

réside essentiellement dtes la nation; nul corps., 
nul individu ne peut exercer d'autorité qui^n-en 
émane expressément 

» Art. 4- liberté consiste à pouvoir faire 
tout ce qui ne nuit pas k autrui; ainsi, f e x ercice 
des droits naturels de chaque homme n'a de 
bornes que celles qui assurent aux autres niem* 
bres de h^ société la jouissance de ces mêmes 
4roits. Ces bornes ne peuvent être déterminées 
que par la loi» 



334 REVOLtJTIOM 

n Aht. 5. La loi n*a le droit de défeikdre que 

les actions nuisibles à la société. Tout ce qui n'est 
pas défendu par la loi ne peut'étre 'empêché^ et 
nul ne peut être contraint à faire ce qu'elle n'or- 
donne pas. ' 

» Art. 6. La 1o! est Fexpression de la volonté 
générale. Tous les citoyens ont droit de concou- 
rir personnellement ou par leurs représeiitans i 
sa formation; elle doit être la même pour tous, 
soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Tous 
les citoyens, étant égaux à ses yeux, sont égale* 
ment admissibles à toutes les dignités^ places et 
emplois pubKcs, selon leur capacité, et sans aùlre 
distinction que celle de leurs vertus et de leuy 
talens. 

» Art. 7. Nul homme ne peut être accusé, ni 
détenu, que daiis les cas déterminés par la loi, 
et selon les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui 
sollicitent^ expédient, exécutent ou font exécu- 
ter des ordres arbitraires doivent être punis ; 
mais tout citoyen appelé ou saisi en vertu de la 
loi, doit obéir à l'instant ; il se rend coupable par 
la résistance. 

M Art. 8. La loi ne doit établir que des pe ioes 
strictemerit, évidemment nécessaires, et nul ne 
peut être puni qu'en vertu d'une loi établie et 
promulguée antérieurement au délit et légale^ 
ment appliquée. 



Digitized by Google 



FRANÇAISE. 335 

n Art. 9» Touthoiame étant présumé imiOGeat 

jusqu'à ce qu'il ait été déclaré coupable, s'il est 
jugé indispensable de Tarréter, taute rigueur qui 
ne serait pas nécessaire pour s'assiltrer de^sa per- 
sonne doit être sévèrement réprimée par la loi. 
, .il. Aux. lo. ^ul ne doit être inquiété pour ses 
opinions, pourvu que leur manifestation ne trou- 
ble pas l'ordre public établi par la loi. 
, i> Art. II. La libre commumcatlon des pen- 
sées et.d.es opinions est un des droits les plus 
préçieux de rhomme f .tout citoyen peut donc 
parler^ écrire, imprimer librement, sauf à ré- 
pondre de l'abus de cette liberté dans les cas dé^ 
terminés par la loi. 

» Art. 13. La garantie des droits de Tbomme 
et dn citoyen nécessite une force publique ; cette 
force est donc instituée pour l'avantage de tous, 
et non pour l'utilité particulière de ceuz^auxquels 
on« est confiée. ^ 

» Art. i3. Pour 1 entretien de la force publique 
et pour les dépenses d'administration, une contri- 
bution commune est indispensable; elle doit être 
également répartie entre tous les citoyens en rai«- 
son de leurs facultés. ' : 

» Art. i4* Tous les citoyens ont le droit de 
constata par eux-mêmes ou par leurs représen- 
tans la nécessité de la contribution publique, de 
la consentir librement, d'en suivre l'^ploi et 
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d'eft éittmmûr la qnotitâ, liiMîmty le rMmtre- 

laent et la durée. 

. n.AaXé i5. La société a le droit de demander 
wropteàloiitagentpabiîcdetoii admiQistmtkMi. 

» Art. i6. Toute société dans laquelle la garan- 
tie des droits n'est pas asscnrée, ni la séflsratton 

des pouvoirs déteroiinée^ n'a point de constitu- 
tion. 

n Aat. 17. Im propriété étant un droit intpio- 

lable et sacré^ nul iie peut en être privé, si ce 
s'est lorsque la nécessité publique légatrâieat 

constatée l'exige évidemment, et sous la condi- 
tiou d'une juste et préalable indeomité. s 

Ainsi, l'Assemblée constituante a aboli les in- 
stitutions qui blessaient la liberté et l'égalilé des 
droits; elle a organisé la France, re&it la légtsla* 
Mon etladminislration, constitué. l'unité du pou* 
voir exécutif et la souveraineté du pouvoir légis* 
latif, institué le jury, la garde nationale, aboli la 
torture» réformé la .jurisprudeace erinuBelle^ 
déclaré à l'Europe que la nation firançanè nei' 
nonçait à entreprendre aucune guerre dans un 
esprit de conquête, et n'emploierait jamais m 
forces contre la liberté d'aucun peuple. Cette 
aa%miblée lut véritablemsiit.flQiistituiiitft^ eiM* 
présente tout-à-fait la philosophie de la rêvai» 
tion française. 




Digitized by Google 



Constituante, laGonvention et l'Empire; voilà les 
YéritaU#» phases de Ja pensée de 1789 deat l'in-* 
efihçftUai'iiiiité féwit <et domine les contrastes 
pittoresques de ces trois grand||^ histoires^ 
^ , r JoMm court sur la Gonrentiont épocpie escep* 
tionnelle et tragique où la démocratie fut aussi 
cruelle que Louis XI et Charles IX» où la phtkH 
sopUe9.Ae débordent eUe-wéme, réra follement 
la, suppression immédiate du christianisme et 
Tiigalïlé ebsoUe, où lea partia se dévonâent m» 
tre eux, où la mort envahit tout, depuis Barnave 
i usqu'à Rphespiense jmais eu même *temps épo^ 
que héroïque où Pindépendanee du territoire, 
c'esV-à-dire de la patrie^ fut maintenue ; où la Çon-* 
raitiob, traquée par TBorope eomme m aâii« 
glier dans sa bauge, envoyait aux frontières ces 
ado^rables aruMfés révc^tioiiiiaifes qm ii?a<^ent 
m pain ni sooliers, prodiguaient leur sang, mul*^ 
tipliaient la victoire au service de la république^' 
jae fatmaient, pour ainsi dire» un formidibla ba^ 
taillon carré au milieu duquel la France pouyail; 
.être déchirée^ 4oalhwveu9e, mais au moins pai 
i|vilie, pas ocmquisey mais libre du joug de Té^ 
j[|7Biiiger, ipais indépendante» mais victorieuse. 
^t}ljBB den «éaukats Ustoriquea d# oetie époque 
sont rinviolabiUté du territoire et le partage au 
poupXe des bien9. de la noblesse. Mi • . — " ^ 

I. as 
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Que la oonireiilioii fût un condtet^ eb voiliez- 
vous la preuve ? Sous son règne la Constitution 
foi conliiiueUeinent suspendue; on avait sus<^ 
pendu bien autre cfaose^oà amk suspendu llm- 
manité. % 

Je pasaa^ wm qu'il y ait daas wan coeiiir la 
moindre appréhension de condamner ce qui fut 
condamnable ai de plaindre ce qui fut mal- 
heureux* Mais enfin l'histoire n'est pas une 
idj^lle, destinée à représenter les hommes per- 
pétuellement heureux, dans des plaines fortu- 
nées où coulent des ruisseaux de lait et de miel. 
Non; c*est une arène de lutte et de combat où 
l'avantage se paie souvent fort dier, ou, pour 
toujfher le but, il faut traverser les traces de 
sang des victorieux et des vaincus. 

Dans sa première époque, la révolution avait 
constitué fioa esprit et sa philosophie ; dans le 
second moment de son existence elle s'était re- 
cueilhe et ramassée en •convention pour se bat- 
tre, et së défendre confire ses ennemis ; dans la 
troisième époque, elle passa tout entière dans 
un homme qui la rendit conquérante et législa^ 
tive, Taffubla de la pourpre impériale, commença 
par la servir, et n'exista véritablement que par 
die, k mit ensuite en ouUi, et tomba; 

Que la France fût fatiguée sous le Directoire, 
•qu'elle eût le droit de l'être, que le désun du 
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repos et de la sfabilité rait entraînée ic rabandon 
4e ^ liberté poliitique, voilà qui est vrai, mais 
secondaire, et ne sufiiraît pas-^-pour expliquer 
ravéneroent de Napoléon. Mais le pays, jusqu'a- 
lors cerné, attaqué, sentait, sans bien 7 réfléchir^* 
le besoin d'initiative, d'une gloim militaire qui 
i^^pandft le nom français à travers V£urope. La^ 
dévolution s'était défandue avec, vigueur, avec' 
béroïsme ; mais elle n'avait pas été conquérante^ 
elle n'avait pas été fière et insolente aux yeux de 
l'Europe, elle n'avait pas encore parlé eomme si 
elle eut eu une légitimité de quatre ou cinq 
siècles sur le corps : elle arriva par Napoléon à 
une autre légitimité, à celle de la victoire. On 
viat annoncer np jour au premier consul que 
l'Autriche consentait à reconnaître la république 
iiiançaise. u £n vérité! répondit-il;. elle recojanait 
M. donc le soleil en plein midi. » Se faire recon- 
naître était beaucoup ; dicter des lois, mieux en* 
oore : et la/révolution française, après s'être bat^ 
tue sur la frontière, se promena par le monde. 

Si r Assemblée constituante avait décrété les 
principes de sa philosophie politique, elle' avait 
laissé derrière elle les établissemens civils et do- 
mestiques de l'anoienne jnniace qu'il fallait ré^ 
former et ramener aux doctrines nouvelles Or 

m 

* J'ai ipprécM aillmrt H earactèr» à la fois hislorique et phi- 
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on peut, dans le premier enthousiasme d'une 
révolution, émettre avec promptitude les prin- 
cipes coÉistituans d'une organisation jf>oKtiqué; 
mais pour rédiger des codes^ pour régler la vie 
iMle et les transactions commerciales, il but du 
temps et de la sécurité : le consulat et l'empire 
nous donnèrent Tun et l'autre : alors fur^*t éla- 
borés les codes que nous apprenons dans nos 
écoles, l'égalité ne fut plus une maxime philo- 
sophique, mais elle s'établit irréTOcablement dans 
les mœurs domestiques du peuple français. 

Tout cela fut grand et nécessaire ; mais pour 
' que la révolution pût régner à la fois par les ar- 
mes et par les lois, elle dut se résumer dans une 
fiyrmidable unité, et cette unité ne pouvait con- 
sister que dans un homme. Or, par une autre dé- 
duction irrésistible, cette unité personnelle ne 
« pouvait être que le despotisme, qui finit par cor- 
rompre celui qui en fut le dépositaire. Sur le &ite 
dia trône Impérial^ quand Napoléon, voyant au- 
dessous de lui tous les rois de la terre, puis les 
petits princes, en&n les peuples^ se pencha pour 
regarder (cette mtiItitQde immense dont le bruit 
venait mourir à ses pieds^ la téte lui tourna. 

En ce moment deux opinions contradictoires 

è 

losopbiquc de nos Codes, surtout du Code civil. Introduction gé- 
nérale à l'Histoire du Droit, cbap. 20. 
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divisent les. amis de la liberté.. Quelle est oella 
<;^ui préfaudra dans rhistoiredeNapolé^^^i^j^ 
il sera temps de l'écrire? Ou ne peut nier cj[d<^ 
parmi les contemporains de Tempereur, tout ce 
qui avait de l'indépendance dans l'esprit et de 1^ 
grandeur dans Tftme fut mécontent et froissé. 
N^pQléon, sorti, du peuple, venu à la pourpre 
par le Tœu national qu'attestera l'histoire sans 
fi^De le relayé des votes inscrits aux registres 
munidpauz^jEHibUa son origine plébéienne, livra 
son cœur à un égoisme profond, et, ce qui est 
plus triste encore, au mépris des hommes et de 
l'humanité : «dispc^ijtion mortelle et v^éneusé 
dont je vo^^r^is charger comme des victiipes 
expiatoires ces flatteurs qui ont aveuglé sa gran* 
deur et déserté son exil. Alors il y eut un temps 
où faire de l'opposition à Tempereur fut le rôle 
^es âmes généreuses* Les Gamot, les Daunou, 
les Benjamin Constant ne s'y épargnèrent pas; 
iré^istançe légitime et glorieuse par laquelle ces 
hommes d'élite empêchaient la liberté de se pres- 
crire, ûe son côté, le peuple, sans rien analyser, 
dans son instinct profond, sans être ébranlé par 
l'oppression uniforme qui pesait sur tous, salua 
^toujours dans l'empereur l'enfimt de la révolu* 
tion; il s'opiniàtra à le considérer comme son 
homme et son hérosi à le recommander à la pos* 
térité par la popularité la plus unanime et la pliis 
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vivace qui ait |aniais célébré une gloire humidne. 

Dous croyons que roppositlon partielle disparaî- 
tra de plus en plus devant Tacclamation nationale, 
et que le génie du peuple pèsera d'un plus grand 
poids dans la balance que la spirituelle critique 
de qudques écrivains. 

Quel était donc cet homme tour à tour Tidole 
et la terreur du monde ? 11 y avait en lui du Ma- 
hometi du César, àu Charlemagne, ht, de plus, 
cet ^bomme était Napoléon. Né sur une autre 
terre que la France, sur* un sol insulàire tntxt 
Rome et Paris, d'une imagination italienne et 
orientale» d'une justesse et d'une vivacité d'esprit 
toute française, il échappe à Tappréciation quand 
on veut s'enfermer dans un certain ordre dldées 
positives et médiocres. On a comparé Napoléon 
et Washington : certes, Washington est le carac- 
^tère le plus pur que la liberté ait pu frapper à 
soii image ; mais voulez-vods qu'un Corse' res- 
semble à un Américain, et que Napoléon se mo- 
dèle sur le général de l'Union? Prenons donc 
rbistoire avec son originalité et sa poésie; en- 
chantons-nous des créations inépuisables qu'elle 
sème sur sa route ; voyons-la, aussi riche que sé- 
vère, absoudre un peu de mal par beaucoup de 
bien, et ne rien regretter des œuvres immortdies 
de son plus glorieux enfant, de Napoléon le 
Grand. 
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„ Une femme illustre a ipécooBiLtotalement l'em- 
p^çr^ur. £Ue m a fait comme mie espèce de géoie 
du mal, comme un démon incarné. Mais madame 
de Staéii ^'e$% attaquée à quelque chose d'uo peu 
plus fort qu'elle : ce serait pour tOTle autre gloire 
que celle de l'empereur un malheur irréparable 
que :de l'avoir pour eonemie auprès de la posté- 
rité ; mais toute réloquence de sa partialité fémi- 
nine qe pourjra prévialoir contre Napoléon* Au 
surplus, autrement placée, Tauteur de rÂUerrn^ 
gne eût autrement écrit; c'est aux grands hommes 
à comprendre les grands hommes, et madame de 
Staël était digne d'entendre le génie de Tempe* 
reur, p^ la même raison que Montesquieu nous 
a révélé celui d'Alexandre. 

lious . donnâmes en ]8i4 le triste «peqfacle 
d'un peuple qui s'abandonne lui-même et qui 
laisse à Tarmée la défense du territoire. Alors^ 
sur les derrières de l'invasion^ arriva une dy- 
nastie dont pas un homme de notre âge n'avait 
entendu parler^ qui redemandait le trône^ assu* 
rant qu'ellé seule, pouvait faire le bonheur de la 
France. Charles Fox a dit que la plus funeste des 
révolutions était une restaoration. Pourquoi ce 
piot est-U vrai, et se confirme-t-il par la double 
la«s|oire de ^l'Angleterre et de la France? 

Quand une dynastie proscrite vi»t reprendre 
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le. U*ÔQe^ eUe n'a 4fautre& titres et é'autres sens 
quede reppésaslfr htBi&MtimétiM^ fes^iMt è^ 

cette partie de la oatton qui n'a pas voulu passer 
soue i»i iMumière des idéee w>aveUe» et de la ré« 
volution accomplie. La légitimité historique est 
toute daua lea prétentions da passé qui veut 
prendre le paa sur le pnéseot ec Fimmir é& la 
société, et il ne saurait y avoir de restauration 
saas qu'elle aoiige à coDtndndre la rétoknion à 
s'avouer vaincue. Alors trois opinions se parta* , 
gent ordinairement le pays. Les partisans pma 
et c€MnpktB de la légitimité veulent en fiiit^ Ie 
presHer principe social. D'autres personnes hon- 
nêtes et bîeii intentîoanées disent à la légitîiailé t 
Oui, vous avez raison, et nous reconnaissons en 
vous^le principe premier de la constitution poli- 
tique; mak convenes aussi que depœa vom U 
s'est passé quelque chose, et que des &its nou* 
veâux se wt acoomfdis. Or ees fiûts sont Im 
droits et les intérêts populaires ; on les présente 
à la légitimité pour quelle les amnistie et coa-* 
sente à les couvrir de sonr soeao et de sa prére* 
gative. Enfin, d'autres hommes plus entiers et 
plus perspicaces dans leufs jugemens^ preftseent 
dès l'abord l'incompatihiUté des deux principes, 
en estiment Taocouplenient monstranDt^ et se 
refasent.à la. transaction^ à cette primauté da 
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passé aor lie présent. On sait laquelle de ces trois 
Ofttiéoiis a trioapliés. Gmt qdmrn mtmntiOTi 

ne saurait jamais être qu'une courte transition; 
c'esUJe^dernieii^e^bit de Tandea ordre pour re«: 
witNsM'égactff lésorrwtion pissagère oa plutôt 
exhumation factice qui ne fait que mieux con» 
•mer.l'ûiéwGBUe mort (foi a |;laoé k iaœ de te 
vieille dynastie. . - ^ »? r -îof v) 

, >..U Juift que la eoustitation d'un pay» découla 
êfûn principeiQiitque t sans cela on n'attacherait 
pas une aussi grande importance au préambule 
desicbaitea^ J'ai otté la dédaration des droits dé 
rhomme qui ouvre la constitution de 1791. 
Louis XVIII, homnae tout^'^ftit éctairé pour uA 
roi do rataaration, conomença sa Charte pafkr tm 
préambule qui la faisait émaner de l'octroi royalj 
àà la léptiinilé. Qo'a-*t*on &it après la réwlution 
de i83o? on a supprimé le préambule : qu'est-ce 
à dire ?. qu'entre la légitimité et la sooreraineté 
natsoiiale il faut que l'une fasse place à l'autre; 
il n'y a pas là d'éclectisme possible. 

Que reste-tH>il dqftc en Vrmot après noadeox 
révolutions, sans théorie, mais en fait? Quelle est 
la réalité reconnue de le monde, devant là^ 
quelle sont venues tomber toutes les fantasmago- 
ries diverses qui ont brillé quelques jours? A cette 
question^ poaée par Sieyes en 1789, la réponse 
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sera, aujourd'hui plus facUe et plus générée : que 
reste-t-il en France? le peuple» La France est 

une vaste démocratie à des degrés différens. Plus 
de clergé constitué en corpmalions; les préires 
sont desoffîciers de morale publique rétribués sur 
le budget Plus de nobtesse historique ; Louis XF, 
Richelieu et la Convention Font e&cée« Qne 
reste-t-il donc, encore une fois? le peuple. En 
quQi réside la. raison de toqte chose? dans les 
droits et les intérêts du peuple français* Et c'est 
en ce sens qu'il est vrai de dire qjue toute souve- 
mineté réside dans la nation; c'est-à-dire qne la 
souveraineté, mélange de raison, de justice et de 
volonté, qui. représente à la fois ce qu'une nation 
croit, pense et veut, est dans le peuple et pas 
ailleurs. 

Voilà pourquoi h destruction de la vieille lé- 
gitimité^ qui. s'appuyait sur le ditoit divin et l'épée 
fçodale^ qpû prétendait avoir une raison qu'elle 
n'avait pas puisée dans les intérêts et le consen- 
tement de 1^ nation, est luie œuvre salutaire. 
Désormais,, il &udra hien que la conception phi*- 
losophique et nationale de 1^89 poursuive sa 
ligne droite,, et qu'elle |^veloppe avec des pro- 
grès périodiques la liberté et la propriété. La 
philosophie de la révolution n'est pas subver- 
aîve de la propriété, elle en est propagatrice; 
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sqp Toeâ lé plos cher dé la communiquer à 

tous, et non de la troubler dans ses principes 
naturels. 

' tJn raot sur la révolution française en face des 
autres peuples. £Ue a renoncé aux conquêtes; 
éoD génie tout' philosophique n'est pas celui d'A<^ 
lexandre, de César ou de Napoléon : il tend à la 
paix, se regarde comme solidaire de la liberté du 
inonde; il est par excellence social et humain. 
Vers la fin du siècle de la république, un ami 
de Lélius et du second Scipion l'Africain fit en* 
tendre ce vers sur le théâtre de Rome : * 

• * ♦ • 

Bono sailli' et himuail a ine tSaSi aHommi poto. ' 

L'assemblée se leva tout entière^ et tous battirent 

des mains. Pour ces Romains qui méprisaient si 
fièremént le monde, pour ces plébéiens,* ces pa- 
triciens et ces affranchis qui avaient d'autres in- 
térêts que ceux de l'humanité même, c'était une 
révélation que ce cri de Térence : Homo sum. 
• Quand Jésus de Nazareth mourut sur la croix> 
qud est le mot prononcé sur lui par le christia- 
iiisme iEccehomo, c'est-à-dire ce n'est ni un Juif, 
ni un Romain, ni un Grec^ ni un Barbare, c'est 
l'homme qui se dévoue et qui meurt pour l'hu- 
manité. Quand la révolution de 1789 a sonné, en 
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vertu de (fuoi &'est-elle apcompUe ? En vertu de 
rhomme, de sa nature et de ses droits; elle est 
aussi universelle que nationale. Qu'il est beau,^ 
qu'il est vivifiant de porter dans son cœur la 
triple conscience dliomme, de Français et du 
genre humain, et de pouvoir reconnaître dans 
l'affranchissement de son pays le dernier progrès 
accompli de l'histoire du monde! 

Mais El, dans son prindpei la révolution firan- 
çaise est pacifique, Test-elle par position? Puis* 
qu'elle est une philosophie, elle est nécessaire- 
ment une innovation contre l'histoire du passé. 
Tout ce qui en Europe est encore féodalement 
constitué, s'étonne et se blesse de notre existence; 
l'opposition est trop éclatante et trop tranchée, 
et il faut reconnaître qu'intimement pacifique 
la révolution, dans sa position accidentelle, est 
hostile, et guerrière. Je n'ai pas besoin de déve« 
lopper ce texte; Favenir s*en chargera : nous v^ 
rons si les soins que l'on prend pour modérer 
l'éclat de notre liberté, et cacher au passé féodal 
de FEurope^ la profondeur de sa chute, préviens 
dront de terribles rencontres. Quoi qu'il en soit, 
nous serions bien malheureux de n'avoir pas 1^ 
conscience que, s' la révolution de i83o est des- 
tinée k avoir sa guerre de trente ans, elle ne re- 
culera pas; et, qu'essuyàt-elle de mauvais jours. 
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des tempêtes et des disgrices, elle res^em victo- 
rieuse, autant pour les autres peuples que pour 
die. 
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